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AVIS AU LECTEUR 65” 


| * ſeroit ;nbtile maintenant de nier que le poëme Gui 

| vant a &tE compoſe a Poccafion d'un differend-afſez 
leger, qui s'emut dans une des plus celebres egliſes 

de Paris, entre le Treſorier et le Chantre. Mais 0 Et. 

tout ce qu'il y a de vrai. Leteſte, depuis le commence 
ment juſqu'a la fin, eſt une pure fiction: et tous les 
berſonnages y ſont non · ſeulement inventes ; mais j'ai 
eu ſoin de les faire d'un caractere directement oppoſe 
au caractere de ceux qui deſſervent cette Egliſe, dont 
la pldpart, et prineipalement les chanoines, ſont tous 
gens non- ſeulement d'une fort grande probité, mais de 
beaucoup de eſprit, et entre leſquels il y en a tel à qui 
je demanderois auſſi volontiers ſon ſentiment ſur mes 
5 ouvrages, qu'a beaucoup de Meſſieurs de I Académie. 
ll ne faut done pas 8s tonner fi perſonne n'a ẽtẽ offenſe 
4 de impreſſion de ce poëme, puiſqu'il n'y a en effet per- 
7 ſonne qui y ſoit veritablement attaque. Un prodigue 
ne s' aviſe gueres de $'offenſer de voir rire d'un avare, 

ni un devot de voir tourner en ridicule un libertin, Ie 

8 | ne ai point comment je fus engage a travailler à 


I (1) L'anteur publia en quelle occaſion il avoit com- 
1674 les quatre premiers poſe ce pome. Dans edition 
4 chants du Lutrin, avec une de 2683 il ſupprima cette prẽ - 
| 3 © preface, dans laquelle il ex- face, et en donna une autre, 
1 been aſſex au long, mais a- dont celle que Yon voit ici, 
vee quelques deguiſemens, I faiſoit partie. 


xiy AVIS AV LECTEUR, 

cette bagatelle ſur une eſpece de defi (2) qui me fut 
fait en riant par feu Monſieut le premier Preſident de 
Lamoignon, qui eſt celui que j'y peins ſous le nom 
d' Ariſte. Ce detail, a mon avis, n'eſt pas fort neceſ- 
Gire, | Mais je croirois me faire un trop grand tort, fi 


je laiſſois Echaper cette occaſion d'apprendre à ceux 


qui Vignorent, que ee grand perſonnage, durant fa vie, 
ma .hopore de fon amitie, Je commengai a le con- 
noſtre dans le tems que mes ſatires faiſoient le plus de 
bryit.z et acces obligeant qu'il me donna dans ſon il - 
luſtre maiſon, fit avantageuſement mon apologie contre 
ceux qui vouloient m'accuſer alors de libertinage et de 
mauvaiſes moeurs. C'<toit un homme d'un ſayoir é- 
tonnant, et paſſionné admirateur de tous les bons livres 


de Vantiquite ; et c'eſt ce qui lui fit plus aiſẽment ſouf- 


(2) Sur une eſpece de def.] 


Le dem@l6 du Freforier et du 
Chantre parut fi plaiſant à 


M. le premier Préſident de 
Lamoignon, qu'il propoſa un 


jour 4 M. Defpreaux d'en 

faire le ſujet d'un po me, que 
Von pourroit intituler, La con- 
quite du Lutrin, ou le Lutrin 
enleve ; a exemple du Taſ- 
ſoni, qui avoit fait ſon potme 
de La Secchia rapita, ſur un 
ſujet preſque ſemblable. M. 
Deſpréaux repondit qu'il. ne 
falloit jamais deſier un fou, ęt 


qu il etoit aſſez, non · ſeulement 
pour entreprendre ce potme, | 
mais encore pour le dẽdier a 
M. le premier Preſident lui- 3 
Ce magiſtrat nen fit 
que rire; et Pauteur ayant pris 
cette plaiſanterie pour un e- 3Z 
ſpece de defi, forma des le 
meme jour Videe et le plan de 
ce potme, dont il fit meme les 
premiers vers. Le plaiſir que F 
cet eſſai fit à M. le premier 
Preſident encouragea M. Do- 


mème. 


ſpréaux a continuer. 
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AVIS AU LECTEUR. =y 
frir mes ouvrages, où il crut entrevoir quelque gofit 


des anciens. Comme fa piets ẽtoit ſincere, elle ẽtoĩt 


auſſi fort gaie, et n'avoit rien d'embarraſſant, Il ne s ef 
fraya point du nom de ſatires que portoient ſes ou- 
vrages, où il ne vit en effet que des vers et des au- 
teurs attaquẽs. Il me loua meme pluſieurs fois d' avoir 
purge, pour ainſi dire, ce genre de poëſie de la ſaletẽ 
qui lui avoit été juſqu' alors comme affectẽe. Jeus 
donc le bonheur de ne lui @tre pas dẽſagrẽable. Il m' ap- 
pella à tous ſes plaiſirs et à tous ſes divertiſſemens; 


2 ceſt-a-dire, a ſes lectures et a ſes promenades. Il me 
| favoriſa meme quelquefois de ſa plus Etroite confidence, 


et me fit voir à fond ſon ame entiere. Et que n'y vis- 


je point! Quel trẽſor ſurprenant de probite et de ju- 


ſtice ! Quel fond inẽpuiſable de piẽtẽ et de zele ! Bien 
que ſa vertu jettat un fort grand eclat au dehors, c'&- 
toit tout autre choſe au dedans, et on voyoit bien qu'il 
avoit ſoin d'en temperer les rayons, pour ne pas bleſſer 


les yeux d'un ſiecle auſh corrompu que le ndtre, Je 
fus ſincerement Epris de tant de qualites admirables; 
et s'il eut beaucoup de bonne volonts pour moi, j eus 

auſſi pour lui une très- forte attache. Les ſoins que je 


lui rendis, ne furent meles d' aucune raiſon d'interet 


mercenaire: et je ſongeai bien plus > profiter de ſa con- 


verſation que de ſon credit. Il mourut dans le tems 


4 


J que cette amitiẽ Etoit en ſon plus haut point, et 
1 le ſouvenir de fa perte m'afflige encore tous les 


: jours, Pourquoi faut-il que des hommes fi dignes de 


xvi AVIS AU LECTEUR. 
vivre ſoient fi-tot enleves du monde, tandis que des 
miſẽrables et des gens de rien arrivent à une extreme 
vieilleſſe? je ne m'etendrat pas davantage ſur un ſujet 
6 triſte: cat je ſens bien que ſi je continuois à en par- 
ler, je ne pourrois m'empecher de mouiller peut-etre 
de larmes la preface d'un ouvrage de pure plaiſanterie. 
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ATUGUMWENT 


Le Tréßorier remplit la premiere dignité du Chapitre, 
dont il eſt ici parle, et il officie avec toutes les mar- 
ques de PEpiſcopat. Le Chantre remplit la ſeconde 
dipnite. Il y avoit autreſois dans le choeur, devant 
la place du Chantre, un enorme Pupitre ou Lutrin, 
qui le convroit preſque tout entier. Il le fit iter. 
Le Tréſorier voulut le remettre. De- ld il arriva 


une diſpute, qui fait le ſujet de ce poeme, 
6.04 T1; 


J E chante les combats, et ce Prelat terrible, 
Qui par ſes longs travaux et ſa force invincible, 


Dans une illuſtre Egliſe exergant ſon grand coeur, 


Fit placer à la ſin un Lutrin dans le choeur. 
C'eſt en vain que le Chantre abuſant d'un faux titre, 


Deux fois I' en fit ter par les mains du Chapitre. 


Ce prelat ſur le banc de ſon rival altier, 
Deux fois le reportant, Ven couvrit tout entier. 

Muſe, redis-moi donc, quelle ardeur de vengeance, 
De ces hommes {acres rompit Fintelligence, 
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2 LE LUTRIN. r. 


Et troubla fi long tems deux cẽlebres rivaux, 
Tant de fiel entre-t'il dans ame des devots ? 
Et toi, fameux heros, dont la ſage entremiſe 


De ce ſchiſme naiſſant debarrafſa Pegliſe, 


Viens d'un regard heureux animer mon projet, 
Et garde toi de rire en ce grave ſujet. 

Parmi les doux plaifirs d'une paix fraternelle, - 
Paris voyoit fleurir ſon antique chapelle. 
Ses chanoines vermeils, et brillans de 3 
S'engraiſſoĩent d'une longue et fainte oiſivetẽ. 


Sans ſortir de leurs lits plus doux que leurs hermines, 


Ces pieux faineans faiſoient chanter matines; 
Veilloient à bien diner, et laiflojent en leur lieu 
A des chantres gages le ſoin de lover Dieu: 
Quand la Diſcorde, encor toute noire de crimes, 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Mimmes, 

Avec cet air hideux qui fait fremir la paix, 
S'arrèta pres d'un arbre au pie de ſon palais. 
La, d'un oeil attentif, contemplant ſon empire, 
A Vaſpe& du tumulte, elle-meme s' admire. 


Elle y voit par le coche et d' Evreux et du Mans, 


Accourir à grands flots ſes fideles Normands. 
Elle y voit aborder le marquis, la comteſſe, 
Le bourgeois, le manant, le clerge, la nobleſſe; 
Et par- tout des plaideurs les eſcadrons Epars, 
Faire autour de Themis flotter ſes &tendarts. 
Mais une egliſe ſeule a ſes yeux immobile, 


Garde au ſein du tumulte une aſſiette tranquille. 


0 H A N T I. v. 39. 


Elle ſeule la brave; elle ſeule au proces 

De ſes paiſibles murs veut defendre Vacces, 

La Diſcorde, a Vaſpe& d'un calme qui Voffenſe, 

Fait ſiffler ſes ſerpens, $'excite à la vengeance, 

Sa bouche ſe remplit d'un poiſon odieux, 

Et de longs traits de feu lui ſortent par les yeux. 
Quo, 0 dit-elle, d'un ton qui fit trembler les vitres, 

Jaurai pit juſqu'ici brouiller tous les chapitres; 

Diviſer Cordeliers, Carmes et Celeſtins ! 

Jaurai fait ſoutenir un ſiege aux Auguſtins ! 

Et cette égliſe ſeule, à mes ordres rebelle, 

Nourrira dans ſon ſein une paix 6ternelle ! 

Suis-je donc la, Diſcorde ? Et parni les mortels, 

Qui voudra deſormais encenſer mes autels ? 

A ces mots d'un bonnet couvrant ſa tete Enorme, 


Elle prend d'un vieux Chantre et la taille et la forme, 


Elle peint de bourgeons ſon viſage guerrier, 
Et s'en va de ce pas trouver le Tréſorier. 
Dans le reduit obſcur d'une alcove enfoncee, 
S'ẽleve un lit de plume a grands frais amaſlce, 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En defendent Ventree a la clarts du jour, 
La, parmi les douceurs d'un tranquille ſilence, 
Regne ſur le duvet une heureuſe indolence. 
C'eſt-· là que le prẽlat muni d'un déjeùner, 
Dormant d'un leger ſomme, attendoit le diner. 
La jeuneſſe en ſa fleur brille ſur ſon viſage : 


| Son menton ſur ſon ſein deſcend à double tage, 


AA 


U : 
oe = rr v 5 - . 8 
- rr S RN om by 
— — re —— ow — — — 


„r TILE Co Op” = 29984 PATE Lots OB 5dr 0 ES 
x — r 


. ee EE $7 
SE 


—— ate Pn; 


oO tn 97 of IE Ie BEEF bene NES EDA CEN Ir WINE A Ls 
a ea. RIF adn a, of Err ——— 
— — — 


22 6 


. 


or 
. 
E. 

£ 


| 
. 
li 
, 
» 


— _ 
e 


rere 


— ä — 


peroge> — 


- 
— — ————— 
- — — 7 — ü Kd PN Snort erent > = ee - 
& 4 Prom y — Op _ k . 7 - 


— 
— 
— 


IL LU Tr Ar v6. 
Et ſon corps ramaſſe dans fa courte grofſeur, 


Fait gemir les couſſins ſous ſa molle epaiſſeur, 
La d&efſe en emrant, qui voit la nappe miſe, 
Admire un ſi bel ordre, et reconnoit Pegliſe ; 
Et marchant à grands pas vers le lieu du repos, 
Au prelat ſommeillant elle adreſſe ces mots. | 
Tu dors, Prelat, tu dors, et la-haut a ta place, 
Le Chantre aux yeux du choeur étale ſon audace, 
Chante les Oremus, fait des proceſſions, 
Et repand æ grands flots les benediQtions, 
Tu dors ? Attens- tu donc, que ſans bulle et ſans titre 
Il te raviſſe encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oĩſeux, qui te tient attachẽ, 
Et renonce au repos, ou bien à I'eveche. 
Elle dit: et du vent de ſa bouche profane, 
Lui ſouffle avec ces mots Pardeur de la chicane.. 
Le Prelat fe reveille, et plein d'emotion 
Lui donne toutefois la benediction, Fe . 
Tel qu'on voit un taureau, qu'une Guꝭ pe en furie, 
A pique dans les flancs aux depens de fa vie, 
Le ſuperbe animal, agite de tourmens, 
Exhale {a douleur en longs mugiſſemens: 
Tel le fougueux Prelat, que ce fonge Epouvante, 
Querelle en ſe levant et laquais et ſervante; 
Et d'un juſte courroux ranimant ſa vigueur, 
Meme avant le diner, parle d'aller au choeur. 
Le prudent Gilotin, ſon aumonier fidelle, 
En vain par ſes conſeils ſagement le rappelle, 
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Lui montre le peril, que midi va ſonner. 
Qu' il va faire, s'il ſort, refroidir le diner. 
Quelle fureur, dit il, quel aveugle caprice, 
Quand le diner eſt pret, vous appelle a Voffice 2 
De votre digniteſoutenez mieux Veclat, 
Eſt ce pour travailler que vous tes Prelat ? 
A quoi ban ce degotit, et ce zele inutile ? 
Eſt-1] donc pour jeuner quatre - tems, ou vigile? ö 
Reprenez vos eſprits, et ſouvenez · vous bien, | 
Qu un diner rechauff6 ne valut jamais rien. 

Ainſi dit Gilotin, et ce miniſtre ſage, 
Sur table, au meme inſtant, fait ſervir le potage. 
Le Prelat voit la ſoupe, et plein d'un ſaint reſpect 
Demeure quelque tems muet à cet aſpe&, 
Il cede, il dine enfin : mais todjours plus farouche, 
Les morceaux trop hates ſe preſſent dans ſa bouche. 
Gilotin en g&mit, et ſortant de fureur, 
Chez tous ſes partiſans va ſemer la terreur. | 
On voit courir chez lui leurs troupes Eperdues : f 
Comme l'on voit marcher les bataillons de grueʒ 
Quand le Pygmee altier, redoublant ſes efforts 
De l' Hebre ou du Strymon vient d' occuper les bords. 
A Paſpe& imprẽvũ de leur foule agréable, 
Le Prelat radouci veut ſe lever de table: 
La couleur lui renait, ſa voix change de ton. 
II fait par Gilotin rapporter un jambon. 


Lui-meme le premier, pour honorer la troupe, 


D'un viu pur et vermeil il fait remplir ſa coupe 7 Hi 
4 3 
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II Vavale d'un trait; et chacun Vimitant, 

La cruche au large ventre eſt vuide en un inſtant. 

Si- tot que du Nectar la troupe eſt abreuvee, 

On deſſert: et ſoudain la nappe étant levee, 

Le Prelat, d'une voix conforme a ſon malheur, 

Leur confie en ces mots ſa trop juſte douleur: 
Illuſtres compagnons de mes longues fatigues, 

Qui m' avez ſoutenu par vos pieuſes ligues, 

Et par qui, maitre enfin d'un chapitre inſenſc, 

Seul à Magnificat je me vois encenſẽ: 

Souffrirez- vous toujours qu'un orgueilleux m outrage; 

Que le Chantre a vos yeux detruiſe votre ouvrage; 

Uſurpe tous mes droits, et s' galant a moi, 

Donne a votre lutrin et le ton et la loi? 

Ce matin meme encor, ce n'eſt point un menſonge, 

Une divinite me Þa fait voir en ſonge ; | 

L'inſolent s' emparant du fruit de mes travaux, 

A prononce pour moi le Benedicat vos. | 

Oui pour mieux m'egorger, il prend mes propres armes. 
Le Prélat à ces mots verſe un torrent de larmes. 

Il veut, mais vainement pourſuivre ſon diſcours. 

Ses ſanglots redoublés en arretent le cours. 

Le zele Gilotin, qui prend part a ſa gloire, 

Pour lui rendre la voix fait rapporter à þoire. 

Quand Sidrac, a qui Page allonge le chemin, 

Arrive dans la chambre un baton à la main. 

Ce viellard dans le choeur a deja vi quatre ages : 

Il fait de tous les tems les differens uſages; 


— 
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Et ſon rare ſavoir, de ſimple marguillier, 
L'ẽleva par degres au rang de chevecier. 
A l'aſpect du Prelat qui tombe en defaillance, 
11 devine ſon mal, il ſe ride, il s avance, 
Et d'un ton paternel rẽprimant ſes douleurs : 
Laiſſe au Chantre, dit il, la triſteſſe et les PROT 
Prelat, et pour ſauver tes droits et ton empire, 
Ecoute ſeulement ce que le Ciel m'ipſpire, 


Vers cet endroit du choeur, ou le Chantre orguailleux ' 


Montre, aſſis à ta gauche, un front ſi ſourcilleux; 


Sur ce rang d'ais ſerrẽs, qui forment {a cloture, y £90) 


Fut jadis un lutrin d'incgale ſtructure, 

Dont les flancs Elargis, de leur vaſte contour 
Ombrageoient pleinement tous les lieux d'alentour. 
Derriere ce lutrin, ainſi qu'au fond d'un antre, 

A peine ſur ſon banc on diſcernoit le Chantre: 
Tandis qu' à l'autre banc, le Prelat radieux, 
Decouvert au grand jour, attiroit tous les yeux. 
Mais un démon, fatal à cette ample machine, 

Soit qu'une main la nuit et hate ſa ruine, 

Soit qu'ainſi de tout tems Pordonnat le deſtin, 

Fit tomber a nos yeux le pupitre un matin. | 
Jeus beau prendre le Ciel et le Chantre à partie: 
II fallut Pemporter dans notre facriſtie, 

On depuis trente hyvers ſans gloire enſeveli, 

Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 


Entends-moi donc, Prelat, Des que l'ombre engel 


Viendra d'un crepe noir envelopper la ville: 
a 4 


8 LE LUTRI N. v. 179. 
Il faut que trois de nous ſans tumulte et ſans bruit, 
Partent à la faveur de la naiſſante nuit; | 
Et du lutrin rompu reunifſant la maſſe, 
Aille d'un zele adroit le remettre en ſa place. 
Si le Chantre demain oſe le renverſer, 
Alors de cent arrets tu le peux terraſſer. 
Pour ſoutenir tes droits que le Ciel autoriſe, 
Abime tout plitot, c'eſt Veſprit de I'Egliſe. 
Ceſt par- la qu'un Prelat ſignale ſa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire à prier dans un choeur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent ètre en uſage: 
Mais dans Paris, plaidons : c'eſt-la notre partage. 
Tes bẽnẽdictions dans le trouble croiſſant, 9 
Tu pourras les repandre et par vingt et par cent: | 
Et pour braver le Chantre en ſon orgueil extreme, 
Les repandre a ſes yeux, et le benir lui meme. 2 
Ce diſcours auſhi-tot frappe tous les eſprits; 4 
Et le Prelat charme l'approuve par des cris. i - 
Il veut que ſur le champ, dans la troupe on choiſiſſe 
Les trois que Dieu deſtine à ce pieux office. : 
Mais chacun pretend part à cet illuſtre emploi. 
Le ſort, dit le Prelat, vous ſervira de loi. 3 
Que Pon tire au billet ceux que Jon doit Elire, 4 
Il dit, on obèit, on ſe preſſe d*ccrire. : 
Auſh-tot trente noms, ſur le papier traces, | F ; 
Sont au fond d'un bonnet par billets entafſes. | Y 
Four tirer ces billets avec moins d'artifice, 
Guillaume, enfant de choeur, prete ſa main novice, 


CHANT I. v. 20%. 5 
Son front nouveau tondu, ſymbole de candeur, 
Rougit, en approchant, d'une honnete pudeur. 
Cependant le Prelat, oeil au Ciel, la main nue, 
Benit trois fois les noms, et trois fois les remue. 
Il tourne le bonnet. L' enfant tire, et Brontin 
Eſt le premier des noms qu apporte le deſtin. 
Le Prelat en congoit un favorable augure, 
Et ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 
On ſe tait, et bien · tõt on voit paroitre au jour 


Ss 


Le nom, le fameux nom du perruquier Amour, 
Te nouvel Adonis, a la blonde criniere, 
Eſt l'unique ſouci d' Anne ſa perruquiere. 


Ils s'adorent Pun l'autre: et & couple charmant 
S'unit long - tems, dit-on, avant le ſacrement. 
Mais depuis trois moiſſons, à leur ſaint aſſemblage 
L' Official a joint le nom de mariage. | 

Ce perruquier ſuperbe eſt Feffroi du quartier, 

Et ſon courage eſt peint ſur ſon viſage altier. 
Un des noms reſte encore, et le Prelat par grace 
Une derniere fois les brouille et les reſſaſſe. 
Chacun croit que ſon nom eſt le dernier des trois. 
Mais que ne dis- tu point, © puiſſant porte-croix, 
Boirude ſacriſtain, cher appui de ton maitre, 
Lors qu' aux yeux du Prelat tu vis ton nom paroitre ? _ 
4 On dit que ton front jaune, et ton teint ſans couleut 
'J Perdit en ce moment ſon antique paleur ; | 

> Et que ton corps gouteux, plein d'une ardeur guerriere, 
4 | Pour ſauter au plancher, fit deux pas cn arriere. 


— 
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Chacun benit tout haut l'arbitre des humains - 


Qui remet leur bon droit en de ſi bonnes mains. 
Auſſi- töt on ſe leve; et Vafſemblee.en foule, 
Avec un bruit confus, par les portes s' Ecoule. 

Le Prelat reſts ſeul calme un peu ſon depit, 
Et juſques au ſouper ſe couche et s' aſſoupit. 


C. HAN T . 
EPENDANT cet oiſeau qui prone les merveilles, 
Ce monſtre. compoſe de bouches et d'oreilles, 
Qui ſans ceſſe volant de climats en climats, | 
Dit par- tout ce qu'il fait, et ce qu'il ne fait pas. 
La renommee enfin, cette prompte courriere, 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquiere ; 
Lui dit que ſon Epoux, d'un faux zele conduit, 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 
A ce triſte recit tremblante, deſolee, 
Elle accourt l'oeil en feu, la téte Echevel&e, 
Et trop ſure d'un mal qu'on penſe lui celer: 5 
Oſes- tu bien encor, traitre, diſſimuler, 
Dit- elle? Et ni la foi que ta main m'a donn&e, 
Ni nos embraſſemens qu'a ſuivi I'bymenee, 
Ni ton Epouſe enfin toute prete à perir, 
Ne ſauroient donc t'ter cette ardeur de courir; 
Perfide fi du moins, à ton devoir ſidele,, 
Tu veillois pour orner quelque tete nouvelle; 


\ 


CHANT. v. 19. 11 
IL 'eſpoir d'un juſte gain, conſolant ma langueur, | 
' ZZ Pourroit de ton abſence adoucir la longueur. 
Mais quel zele indiſcret, quelle aveugle entrepriſe, 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une egliſe ? 
Od vas- tu, cher Epoux ? Eſt- ce que tu me fuis ? 
As- tu donc oubliẽ tant de fi douces nuits : 
I Quoi ? d'un oeil ſans pitiẽ vois-tu couler mes.larmes ? 
Au nom de nos baiſers jadis fi pleins de charmes, 
Si mon coeur, de tout tems facile a tes deſirs, 
b N'a jamais d'un moment differs tes plaifirs ; | 
Si, pour te prodiguer mes plus tendres careſſes, 
2? Je n'ai point exig ni ſermens ni promeſſes, 
Sai toi ſeul en mon lit enfin eus todjours part, 
Differe au moins d'un jour ce funeſte depart, 
En achevant ces mots, cette amante enflammẽe, 
> Sur un placet voiſin tombe demi-pamee. 
Son &poux 8'en Emeut, et ſon coeur 6perdu 
Entre deux paſſions demeure ſuſpendu ; 
Mais enfin rappellant ſon audace premiere: 
Ma femme, lui dit- il, d'une voix douce et fiere, 
Je ne veux point nier les ſolides bienfaits, 
Dont ton amour prodigue a comble mes ſouhaits : 
Et le Rhin de ſes flots ira groſſir la Loire, 
Avant que tes faveurs ſortent de ma mẽmoire. 
Mais ne preſume pas, qu'en te donnant ma foi, 
T 'hymen m'ait pour jamais aſſervi ſous ta loi, 
Si le ciel en mes mains eilt mis ma deſtinẽe, 


No.us aurions fui tous deux le joug de'Vhymence : 
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Et ſans nous oppoſer ces devoirs prẽtendus, 
Nous goũùterions encor des plaiſirs defendus, 
Ceſſe donc à mes yeux d' ẽtaler un vain titre. 
Ne m'0te pas l'honneur d' lever un pupitre: 
Et toi-m&me donnant un frein a tes deſirs, 
Raffermi ma vertu qu'ebranlent tes ſoupirs. 


Que te dirai- je enſin? C'eſt le ciel qui m'appelle. 


Une Egliſe, un Prelat m' engage en fa querelle. 
Il faut partir: j'y cours. Diſſipe tes douleurs, 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. 
II la quitte a ces mots. Son amante effarce 
Demeure le teint pale, et la vile (gare: 4 
La force I'abandonne, et fa bouche trois fois 
Voulant le rappeller ne trouve plus de voix, 


Elle fuit, et de pleurs inondant ſon viſage, 


Seule pour s' enfermer vole au cinquieme Etage. 


Mais d'un bouge prochain, accourant a ce bruit, 


Sa ſervante Alizon, la ratrape, et la ſuit, 


Les ombres cependant, ſur la ville Epandues, > 


Du faite des maiſons defcendent dans les rues : 
Le ſouper hors du choeur chaſſe les chapelains, 
Et de chantres bu vans les cabarets ſont pleins. 
Le redoutẽ Brontin, que ſon devoir éveille, 
Sort a l'inſtant charge d'une triple bouteille, 
D'un vin dont Gilotin, qui ſavoit tout prevoir, 
Au ſortir du conſeil eut ſoin de le pourvoir. 


L'odeur d'un jus fi doux lui rend le faix moins rude. 


Il eſt bien-tot ſuivi du ſacriſtain Boirude: 
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Du trop lent perruquier Tewel la valeur. 

partons, lui dit Brontin. Deja le jour plus ſombre; | 

Dans les eaux 8'Eteignant, va faire place a Pombre. - 

D'on vient ce noir chagrin, que je lis dans tes yeux ? 

Quoi ? Le pardon ſonnant te retrouve en ces lieux ? | 

On donc eſt ce grand coeur, dont tantot Pallegrefſe 

Sembloit du jour trop long accuſer la pareſle ? 

Marche, et ſuis-nous du moins on honneur nous attend. 
Le perruquier honteux rougit en Fecoutant.. 

Auſf-tot de longs clons il prend une poignee : 

Sur ſon ẽpaule il charge une lourde coignee : 

Et derriere ſon dos, qui tremble ſous le poids, 

Il attache une ſcie en forme de carquois. A 

Il fort au meme inſtant; il ſe met a leur tete, 

A ſuivre ce grand chef Pun et Pautre Sapprete. 

Leur coeur ſemble allume d'un zele tout nouveau. 

Brontin tient un maillet, et Boirude un marteau, 

La lune, qui du eiel voit leur demarche altiere, 

Retire en leur faveur ſa paiſible lumiere. 

La Diſcorde en ſoũrit, et les ſuiyant des yeux, 

De joie, en les voyant, pouſſe un eri dans les cieux. 


Luir, quigemit du cri de horrible deeſſe, 


Va juſques dans Citeaux reveiller la Molleſſe. 

C'eſt la qu'en un dortoir elle fait ſon ſcjour. 

Les plaiſirs nonchalans folatrent a l'entour. 

L'un paitrit dans un coin I'embonpoint des chanoives, 


7; Lautrebroie en riant le vermillon des moines 3 
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La voluptẽ la ſert avec des yeux devots, 
Et todjours le ſommeil lui verſe des pavots. 
Ce ſoir plus que jamais en vain il les redouble. ; 
La Molleſſe à ce bruit ſe reveille, ſe trouble. 
Quand la nuit, qui deja va tout envelopper, 
D' un funeſte recit vient encor la frapper: 
Lui conte du Prelat Ventrepriſe nouvelle. 
Aux pies des murs ſacres d'une ſainte- Chapelle 
Elle a vi: trois guerriers ennemis de la paix, 
Marcher à la faveur de ſes voiles épais. 
La Diſcorde en ces lieux menace de s'accroltre. 
Demain avec Paurore un lutrin doit paroitre, - 
Qui doit y ſoulever un peuple de mutins. 
Ainſi le ciel Pecrit au livre des deſtins. 
A ce triſtè diſcours, qu'un long ſoupir bee 
La Molleſſe, en pleurant, ſur un bras ſe releve, 
Ouvre un oeil languiſſant, et d'une foible voix, 
Laiſſe tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois. 
O nuit, que m'as- tu dit? Quel demon ſur la terre, 


Souffle dans tous les coeurs la fatigue et la guerre? 


Helas ! qu'eſt devenu ce tems, cet heureux tems; 

Ou les rois $'honorotent du nom de fainéans, 
S*endormoient ſur le trône, et me ſervant ſans honte, 
Laiſſoient leur ſceptre aux mains ou d'un maire ou d'un 
Aucun ſoin n'approchoit de leur paiſible cour. [comte ? 
On repoſoit la nuit, on dormoit tout le jour. 
Seulement au printems, quand Flore dans les plaines, 
Faiſoit taire des vents les bruyantes haleines, | 
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Quatre boeufs attelẽs, d'un pas tranquille et a | 
| Promenoient dans Paris le monarque indolent. 

Ce doux ſiecle n'eſt plus. Le ciel impitoyable 

A place ſur leur trone un prince infatigable. 

Il brave mes douceurs, il eſt ſourd à ma voĩx: 

Tous les jours il m'ẽveille au bruit de ſes exploits, 
Rien ne peut arreter ſa vigilante audace. 

L'ẽté n'a point de feux, I'hyver n'a point de glace. 
Peentens a ſon ſeul nom, tous mes ſujets frẽmir. 
|. En vain deux fois la paix a voulu Pendormir ; 
L Loin de mai ſon courage entrain& par la gloire, 
P Ne ſe plait qu'a courir de vidtoire en victoire. 
1 Je me fatiguerois, à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
| 1 Je croyois, loin des lieux d'où ce prince m'exile, 
Que VEgliſe du moins m'affuroit un aſyle. 
Mais en vain j eſperois y rẽgner ſans effroĩ: 
3 ; Moines, abbés, prieurs, tout 8'arme contre moi. 
9 Par mon exil honteux la Trape eſt anoblie. 
Pe ai vd dans ſaint Denis la rEforme etablie. 
Le Carme, le Feuillant s' endurcit aux travaux: 
Et la regle deja ſe remet dans Clairvaux. 
Citeaux dormoit encore, et la Sainte- Chapelle 
Conſeryoit du vieux tems Poiſivetẽ ſidele. 

Et voict qu'un lutrin pret à tout renverſer, 
D' un ſẽjour ſi chert vient encor me chaſſer. 
; 3 0 toi, de mon repos compagne aimable et ſombre, 
I A de ſi noirs forfaits preteras · tu ton ombre? | * 
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Ses murs dont le ſommet ſe derobe à la vie 


Et prẽſentant de loin leur objet ennuyeux, 


16 LE LU TRI N. v. 159. 

Ah ! nuit, fi tant de fois dans les bras de l'amour, 

Je t'admis aux plaiſirs que je cachois au jour: 

Du moins ne permets pas,------La Molleſſe oppreſſce, | 
Dans ſa bouche à ce mot ſent ſa langue glacee, 
Et laſſe de parler, ſuccombant ſous Veffort, 

Soupire, Etend les bras, ferme Voeil, et s'endort. 


CHANT III. 


41 hs nuit auſſ-rdr de ſes ailes ine; 1 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuſes ,Y 
Revole vers Paris, et hatant ſon retour, 
Déja de Montl'héry voit la fameuſe tour. 


Sur la cime d'un roc s'allongent dans la nue, 


Du paſſant qui le fuit, ſemble ſuivre les yeux. 
Mille oiſeaux effrayans, mille corbeaux funebres, 
De ces murs deſertẽs habitent les tenebres. 

La depuis trente hyvers un hibou retire 
'Trouvoit contre le jour un refuge aſſure. 

Des dẽſaſtres fameux ce meſſager fidele 
Sait totzjours des malheurs la premiere nouvelle; 
Et tout prèt d'en Temer le prẽſage odieux, 

Il attendoit la nuit dans ces ſauvages lieux. 

Aux cris, qu'à ſon abord, vers le ciel il enyoie, 
Il rend tous ſes voiſins attriſtẽ de ſa joie. 
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CHANT If. v. t9; 17 
La plaintive Progne de douleur en fremit:: 

Et dans les bois prochains Philomele en gemit. 
Suis- moi, lui dit la nuit. L'oiſeau plein d'allegreſſe 
Reconnoit à ce ton la voix de fa maitreſſe. 

N la ſuit: et tous deux d'un cours precipite, 

De Paris à l'inſtant abordent la cite, 

La $'elancant d'un vol, que le vent favoriſe, 

Ils montent au ſommet de la fatale Egliſe. 

La nuit baiſſe 1a vue, et du haut du clocher 
Obſerve les guerriers, les regarde marcher. 

Elle voit le barbier, qui d'une main legere, A 
Tient un verre de vin qui rit dans la fougere, 
Et chacun tour a tour s'inondant de ce jus, 
Celebrer, en buvant, Gilotin et Bacchus. 

Ils triomphent, dit - elle, et leur ame abuſce 


Se promet dans mon ombre une victoire aiſce. 


Mais allons, il eſt tems qu'ils connoiſſent la nuit. 
A ces mots regardant le hibou qui la ſuit, 

Elle perce les murs de la voute ſacrée, 

Juſqu' en la ſacriſtie elle s ouvre une entree, 


Et dans le ventre creux du pupitre fatal, 


Va placer de ce pas le ſiniſtre animal, 
Mais les trois champions pleins de vin et Taudscs, 
Du Palais cependant paſſent la grande place: 
Et ſuivant de Bacchus les auſpices ſacrés, 
De Pauguſte Chapelle ils montent les degrés. 
Us atteignoient deja le ſuperbe portique, 


Ou Ribou le libraire au fond de ſa boutique, 
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Sous vingt fideles cles, garde et tient en depot, * 
L'amas totjours entier des Ecrits de Haynaut. 
Quand Boirude, qui roit que le peril approche, 

Les arrete, et tirant un fuſil de {a poche, | 
Des veines d'un caillou, qu'il frappe au meme inſtant, 
II fait jaillir un feu qui petille en ſortant: 

Et bien- tot au braſier d'une meche enflammee, 
Montre, à l'aide du ſoufre, une cire allume. 

Cet aſtre tremblotant, dont le jour les conduit, 

Eſt pour eux un ſoleil au milieu de la nuit. 

Le temple à ſa faveur eſt ouvert par Boirude. 

Us paſſent de la nef la vaſte ſolitude, 

Et dans la ſacriſtie entrant, non ſans terreur, 

En percent juſqu' au fond la tenebreuſe horreur. 
C'eſt- la que du lutrin git la machine Enorme. 

La troupe quelque tems en admire la forme. 

Mais le barbier, qui tient les momens precieux : 

Ce ſpectacle n'eſt pas pour amuſer nos yeux, 

Dit- il, le tems eſt cher, portons- le dans le temple. 
C'eſt 1k quit faut demain qu'un Prelat le contemple. 
Et d'un bras, à ces mots, qui peut tout Ebranler, 
Lui-meme, ſe courbant, s' apprète à le rouler. 

Mais a peine il y touche, © prodige incroyable } 

Que de pupitre ſort une voixeffroyable. 

Brontin en eſt Emu, le ſacriſtain palit, 

Le perruquier commence a regretter fon lit. 

Dans ſon hardi projet toutefois il &obſtine : 
Lorſque des flancs poudreux de la vaſte machine 


L'diſeau fort en courroux, et d'un cri menagant 
Acheve d' ëtonner le barbier fremiſſant. A 
De'ſes ailes dans l'air ſecoiiant la pouſſiere, , 
Dans la main de Boirude il Eteint la lumiere. ; 
Les guerriers à ce coup demeurent confondus, , 
Ils regagnent la nef de frayeur éperdus. | 
Sous leurs corps tremblotans leurs genoux s' affoibliſſent; 
D' une ſubite horreur leurs cheveux ſe herifſent ; 
Et bien- tõt au travers des ombres de la nuit, 5 
Le timide eſcadron ſe diſſipe et s enfuit. | 
Ainſi lorſqu' en un coin, qui leur tient lieu Gelyle, 
D'ecoliers libertins une troupe indocile, 
ng des yeux d'un prefet au travail aſſidu, 
Va tenir quelquefois un brelan defendu : 
Si du veillant Argus la figure effrayante, 
Dans Vardeur du plaifir a leurs yeux ſe preſente; 
Le jeu cefle à Vinſtant; Vaſyle eſt deſerts, 
Et tout fuit A grands pas le tyran redoute. 
La diſcorde qui voit leur honteuſe diſgrace, 
Dans les airs cependant tonne, eclate, menace, 
Et malgre la frayeur dont leurs coeurs ſont glaces, 
S'apprète à reunir ſes ſoldats diſperſcs. : 
Auſh-tor de Sidrac elle emprunte l'image: | 
Elle ride ſon front, allonge ſon viſage, | 5 
Sur un baton noũeux laiſſe courber ſon corps, 
Dont la chicane ſemble animer les reſſorts; 
Prend un cierge en {a main et d'une voix caſſee; 
Vient ainſi gourmandar la troupe terrafſcs z A 
B 3 
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20 LE L VT RI V. v. 103. 


Liches, on fuyez- vous? Quelle peur vous abat? 
Au cris d'un vil oiſeau vous cedez ſans combat. 
On ſont ces beaux diſcours jadis fi pleins d'audace 2 
Craignez-vous d'un hibou Vimpuiſſante grimace ? 
Que feriez-vous, helas, ſi quelque exploit nouveau 
Chaque jour, comme moi, vous trainoit au barreau; 
S'il falloit ſans amis, briguant une audience, 
D'un magiſtrat glace ſoutenir la preſence ; 
Ou d'un nouveau proces hardi ſolliciteur, 
Aborder ſans argent un clerc de rapporteur ? 
Croyez-moi, mes enfans : je vous parle a bon titre, 
Jai moi ſeul autrefois plaide tout un chapitre : 
Et le barreau n'a point de monſtres ft hagards, 
Dont mon oeil n'ait cent fois ſoutenu les regards. 
Tous les jours ſans trembler j aſſiẽgeois leurs paſſages, 
L'Egliſe ẽtoit alors fertile en grands courages. 
Le moindre d'entre nous, ſans argent, ſans appui, 
Eüt plaidé le Prelat, et le Chantre avec lui. 
Le monde, de qui Fage ayance les ruines, 
Ne peut plus enfanter de ces ames divines; 
Mais que vos coeurs du moins, imitant leurs vertus, 
De Vaſpe&t d un hibou ne ſoient pas abbatus. 
Songez, quel deſhonneur va ſouiller votre gloire, 
Quand le Chantre demain entendra ſa victoire. 
Vous verrez tous les jours le chanoine inſolent, 
Au ſeul mot de hibou, vous ſoùrire en parlant. 
Votre ame, à ce penſer, de colere murmure, 
Allez donc de ce pas en prévenir l'injuree.. 
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CHANT HUI. v. 1317 21 
Meritez les lauriers qui vous ſont reſerves, | 
Et reſſouvenez- vous quel Prelat vous ſervez. 

Mais d&ja la fureur dans vos yeux étincelle. 
Marchez, courez, volez où l'honneur vous appelle. 
Que le.Prelat, ſurpris d'un changement ſi prompt, 
Apprenne la vengeance auſſi- tõt que Paffront. 

En achevant ces mots, la déeſſe guerriere 

De ſon piẽ trace en Pair un fillon de lumiere ; 
Rend aux trois champions leur intrepudite, 
Et les laiſſe tous pleins de ſa divinitẽ. 
C'eſt ainſi, grand Conde, qu'en ce combat cElebre, 
On ton bras fit trembler le Rhin, I' Eſcaut et VEbre, 
Lorſqu' aux plaines de Lens nos bataillons pouſſés 
Furent preſque a tes yeux ouverts et renverſes; 
Ta valeur, arretant les troupes fugitives, 
Rallia d'un regard leurs cohortes craintives: 
Repandit dans leurs rings ton eſprit belliqueux, 
Et forca la victoire a te ſuivre avec eux. 

La colere a Vinſtant ſuccedant a la crainte, 
I's rallument le feu de leur bougie éteinte. 
Ils rentrent. L'oiſeau ſort; L'eſcadron raffermi 
Rit du honteux depart d'un ſi foible ennemi. 
Auſh-tot dans le choeur la machine emportee, 
Eſt ſur le banc du Chantre à grand bruit remontẽe. 
Ses ais demi-pourris, que Page a relaches, | 
Sont a coups de maillet unis et rapproches. 
Sous les coups redoubles tous les bancs retentifſent, 
Les murs en ſont Emus, les voutes en mugiſſent. 
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22 LE LUTRIN: x. 139, 


Et Vorgue,meme en pouſſe un long gẽmiſſement. 
Que fais-tu, Chantre, helas! dans ce triſte moment! 
Tu dors d'un profond ſomme; et ton coeur ſans allarmes 


Ne fait pas qu'on batit Vinſtrument de tes larmes. 


O] que ſi quelque bruit, par un heureux reveil, 

T'annoncoit du lutrin le funeſte appareil, 

Avant que de ſouffrir qu'on en posat la maſſe, 

Tu viendrois en apòtre expirer dans ta place; 

Et martyr glorieux d'un point d' honneur nouveau, 

Offrir ton corps aux clous et ta tẽte au marteau. 
Mais deja far ton banc la machine enclavèẽe 

Eſt durant ton ſommeil à ta honte dlevee. 

Le Sacriſtain acheve en deux coups de rabot: 


Et le pupitre enſin tourne ſur ſon pivot. 


EH ANT. IV 


1 s cloches dans les airs de leurs voix argentines, 
Appelloient à grand bruit les chantres a matines : 


| Quand leur chef agite d'un ſommeil effrayant, 


Encor tout en ſueur ſe reveille en criant. 

Aux Elans redoublés de fa voix douloureuſe, 
Tous ſes valets tremblans quittent la plume oiſeuſe, 
Le vigilant Girot court à lui le premier. 

C'eſt d'un maitre ſi ſaint le plus digne officier. 

La porte dans le choeur à {a garde eſt commiſe: 
Valet ſouple au logis, fier huiſſier a 'Egliſe, | 


— 


2 H- ANT IV. v. Ir 


1 


Quel chagrin, lui dit- il, trouble votre ſommeil? 
Quoi? voulez- vous au choeur prevenir le ſoleil? 
Ah! dormez, et laiſſez a des chantres vulgaires, 
Le ſoin d'aller ſi - tõt meriter leurs ſalaires. 


Ami, lui dit le Chantre encor pale d'horreur, A 


N'inſulte point, de grace, a ma juſte terreur. 
Mele plitot ici tes ſoiipirs a mes plaintes, 

Et tremble en Ecoutant le ſujet de mes craintes, 
Pour la ſeconde fois un ſommeil gracieux 
Avoit ſqus ſes pavots appeſanti mes yeux: 


4 
P 


Quand, l'eſprit enivre d'une douce fumee, 


Jai cru remplir au choeur ma place accoutumee. 
La, triomphant aux yeux des chantres impuiſſans, 
Je beniſſois le peuple, et j'avalois l'encens : 
Lorſque du fond cache de notre ſacriſtie, 

Une Epaiſſe nue a longs flats eſt ſortie, 

Qui $'ouvrant a mes yeux dans ſon bluatre eclat, 
M'a fait voir un ſerpent conduit par le Prelat. 

Du corps de ce dragon plein de ſoufre et de nitre, 
Une tete ſortoit en forme de pupitre, | 
Dont le triangle affreux, tout heriſe de crins, 
Surpaſſoit en groſſeur nos plus épais lutrins. 


Anime par ſon guide, en ſifflant il s'avance : 
Contre moi fur mon banc je le voi qui 8'elance, 


Jai crze, mais en yain ; et fuyant fa fureur, 
Je me ſais reveille plein de trouble et d'horreur. 
Le Chantre, s'arretant a cet endroit funeſte, 
A ſes yeux effrayés laiſſe dire le reſte. 
4. 


23 


34 LE LUTRIN. v. 39. 
_ Girot en vain l'aſſure, et riant de fa peur, 

Nomme fa viſion, Veffet d'une vapeur. | 
Le d&ſole vieillard, qui hait la raillerie, N 
Lui defend de parler, fort du lit en furie. 
On apperte à Finftant ſes ſomptueux habits, 
On ſur l'ouate molle éclate le tabis. 
D'une longue ſoutar.2 il endoſſe la moire, 1 
Prend ſes gants violets, les marques de fa gloire, =: 
Et ſaiſit, en pleurant, ce rochet, quautrefois 1 
Le Prelat trop jaloux lui rogna de trois doigts, 
Auſſi- tot d'un bonnet ornant fa tete priſe, 2 
Deja l'aumuſſe en main il marche vers V'Egliſe ; 
Et hatant de ſes ans Vimportune langueur, 
Court, vole, et le premier arrive dans le choeur. 1 

O toi, qui ſur ces bords qu'une eau dormante mouille, 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille: 
Qui, par les traits hardis d'un biſarre pinceau, 
Mis l' Italie en feu pour la perte d'un ſeau: 
Muſe, prète à ma bouche une voix plus ſauvage, 
Pour chanter le depit, la colexe, la rage, 
Que le Chantre ſentit allumer dans ſon ſang, 
A l'aſpect du pupitre Eleve ſur fon banc. 
D'abord pale et muet, de colere immobile, 
A force de douleur, il demeura tranquille ; 
Mais ſa voix s' ẽchappant au travers des ſanglots, 
Dans ſa bouche à la fin fit paſſage à ces mots: 

La voila donc, Girot, cette hydre épouvantable, 
Qye m'a fait voir un ſonge, hElas! trop veritable. 
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CHANT IV. v. 67. ' By 
Je le vois, ce dragon, tout pret a m'ẽgorger, 
Ce pupitre fatal qui me doit ombrager. 
Prelat, que t'ai- je fait? quelle rage envieuſe 
Rend pour me tourmenter ton ame ingenieuſe! 
Quoi? meme dans ton lit, cruel, entre deux _— 
1 Ta profane fureur ne ſe repoſe pas? 
o ciel! quoi? ſur mon banc une houteuſe maſſe 
Deſormais me va faire un cachot de ma place? 
Inconnu dans I'eglife, ignore dans ce lieu, 
Je ne pourrai done plus tre vi que de Dieu? 
Ah! platot qu'un moment cet affront m'obſcurciſle, 
Renoncons à l'autel, abandonnons l' office; 
3 Et ſans laſſer le Ciel par des chants ſuperflus, 
Ne voyons plus un choeur ou l'on ne nous yoit plus. 
Sortons. Mais cependant mon ennemi tranquille 
j Jouira ſur ſon banc de ma rage inutile z 
3 Et verra dans le choeur le pupitre exhauſſẽ 
2 Tourner ſur le pivot où ſa main Pa placs. 
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Non, s'il n'eſt abbatu, je ne ſaurois plus vivre. 

A moi, Girot, je veux que mon bras m' en delivre, 
Periſſons s'il le faut: mais de ſes ais briſcs 

3 Entrainons, en mourant, les reſtes diviſes. 

A ces mots d'une main par la rage affermie, 

3 II ſaiſiſſoit deja la machine ennemie, 

3 Lorſqu'en ce ſacrs lieu, par un heureux haſard, 


Entrent Jean le choriſte, et le ſonneur Girard, 
Peux Manceaux renommes, en qui 1' ee | | 
Pour les proces eſt jointe à la vaſte ſcience, 


LE LUTRIN. v.9;. 


IL'un et l'autre auſſi- tõt prend part à ſon affront, 
Toutefois condamnant un mouvement trop prompt, 
Du lutrin, diſent-ils, abbattons la machine: 
Mais ne nous chargeons pas tous ſeuls de ſa ruine; 

Et que tantòt, aux yeux du chapitre aſſemblẽ, 
Il ſoit ſous trente mains en plein jour accablé. 
Tes mots des mains du Chantre arrachent le pupitrez 
J'y conſens, leur dit · il, aſſemblons le chapitre. 
Allez donc de ce pas, par de ſaints hurlemens, 

Vous -mèmes appeller les chanoines dormans, 

Partez. Mais ce diſcours les ſurprend et les glace. 

Nous? qu'en ce vain projet, pleins d'une folle audace, 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager ? 

De notre complaiſance oſez-vous Pexiger? 

He, Seigneur! quand nos cris pourroient, du fond des 

De leurs appartemens percer les avenues, 

Reveiller ces valets autour d'cux étendus, 

De leur ſacrẽ repos miniſtres aſſidus, 

Et pẽnẽtrer des lits au bruit inacceſſibies, 

Penfez-vous, au moment que les ombres paiſibles 

A ces lits enchanteurs ont ſu les attacher, 

Que la voix d'un mortel les en puiſſe arracher? BH 

Deux chantres feront-ils, dans Vardeur de vous plaire, 

Ce que depuis trente ans ſix cloches n'ont pu faire? 1 
Ahl. je vois bien on tend tout ce diſcours trompeur, 

Reprend le chaud vieillard: le Prelat vous fait peur. 

Je vous ai vi cent fois ſous ſa main bẽniſſante, | 

Courber ſarvilement une Epaule tremblante. 
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Monte dans le Palais, entre dans la Grand'Salle, 


ER ANT IH »v. m3 727 1 

He bien, allez, ſous lui flẽchiſſez les genoux. 
Je ſaurai reveiller les chanoines ſans vous. 
Vien, Girot, ſeul ami qui me reſte fidele, 
Prenons du faint jeudi la bruyante creſſelle. 
Sui-moi. Qu'a ſon lever le ſoleil aujourdhui 
Trouve tout le chapitre eveille devant lui. | 

Il dit. Du fond poudreux d'une armoire facre@ 
Par les mains de Girot la creſſelle eſt tire, 280 
Ils ſortent à Vinſtant, et par d'heureux efforts 
Du lugubre inſtrument font crier les reſſorts. 
Pour aũgmenter I'effroi, la Diſcorde infernale 


Et du fond de cet antre, au travers de la nuit, 
Fait ſortir le dẽmon du tumulte et du bruit. 


Le quartier allarm6 n'a plus d'yeux qui abb 


Dẽja de toutes parts les chanoines s &veillent. 
L' un croit que le tonnerre eſt tombs ſur les toĩits, 
Et que I'Egliſe brile une ſeconde fois. | ) 
L'autre encore agite de vapeurs plus funebres 
Penſe ètre au Jeudi Saint, croit que l'on dit tẽnebres, 
Et deja tout confus, tenant midi ſonnẽ, ) 
En ſoi-meme fremit de n'avoir point din6. | 
Ainſi, lorſque tout pret à briſer cent murailles, 

Louis, la foudre en main, abandonnant Verſailles, - 0 
Au retour du ſoleil et des zéphirs nouveaux, 

Fait dans les champs de Mars deployer ſes drapeane's *. 
Au ſeul bruit rẽpandu de ſa marche ẽtonnante 
Le Danube s ëmeut, le Tage s'Epouvante, 
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23 LE LUTREN, 9.251. 


Bruxelle. attend le coup qui la doit foudroyer, 
Et le Batave encor eſt pret a ſe noyer, 


Mais en vain dans leurs lits un juſte effroi les preſſe. 


Aucun ne laifſe encor la plume enchantereſſe. 
Pour les en arracher Girot $'inquietant, 

Va crier qu' au chapitre un repas les attend. 

Ce mot dans tous les coeurs repand la vigilance. 


Tout s' ẽbranle, tout ſort, tout marche en diligence. 


Ils courent au chapitre et chacun ſe preſſant 

Flate d'un doux eſpoir ſon appetit naiſſant. 

Mais, 6 d'un déjeũner vaine et frivole attente! 

A peine ils ſont aſſis, que d'une voix dolente, 

Le Chantre deſole, lamentant ſon malheur, 

Fait mourir l' appetit, et naitre la douleur. 

Le ſeul chanoine Evrard, d'abſtinence incapable, 

Oſe encor propoſer qu'on apporte la table. 

Mais il a beau preſſer, aucun ne lui repond : 

Quand le premier rompant ce ſilence profond, 

Alain touſſe, et ſe leve, Alain ce ſavant homme, 

Qui de Bauny vingt fois à 16 toute la Somme, 

Qui poſſede Abeli, qui ſait tout Raconis, | 

Et meme cntend, dit-on, le latin d'A-Kempis. 
N'en doutez point, leur dit ce ſavant canoniſte, 

Ce coup part, jen ſuis sur, d'une main Janſeniſte. 

Mes yeux en ſoriftemoin : j'ai vii moi-meme hier 

Entrer chez le Prelat le chapelain Garnier, 

Arnaud, cet heretique ardent à nous detruire, 


Par ce miniſtre adroit tente de le ſcduire. 
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HAN T w. v. 175. 71 
Sans doute il aura lit dans ſon ſaint Auguſtin; 
Qu' autrefois ſaint Louis erigea ce lutrin. 


Il va vous inonder des torrens de ſa plume. 


Il faut pour lui rẽpondre, ouvrir plus d'un volume; 
Conſultons ſur ce point quelque auteur ſignalé. 
Voyons ſi des lutrins Bauni n'a point parle; 
Etudions enfin, il en eſt tems encore; | 
Et pour ce grand projet, tantòt des que Vaurore 
Rallumera le jour dans Vonde enſeveli, 
Que chacun prenne en main le moeleux Abéli. 

Ce conſeil imprevi de nouveau les ẽtonne: 
Sur tout le gras Evrard d*&pouvante en friſſonne. 

Mot ? dit-il, qu*a mon age, écolier tout nouveau, 
Jaille pour un lutrin me troubler le cerveau? 
O le plaiſant conſeil! Non; non; ſongeons a vivre. 
Va mãigrir; ſi tu veux et {echer ſur un livre. 
Pour moi, je lis la bible autant que l'alcoran. 
Je ſais ce qu'un fermier nous doit rendre par an: 
Sur quelle vigne a Rheims nous avons hypotheque. 
Vingt muids ranges chez moi font ma bibliothẽque. 
En plagant un pupitre on. croit nous rabaiſſer. 
Mon bras ſeul ſans latin ſaura le renverſer. L prouve? 
Que m' importe qu Arnauld me condamne ou m'ap- 
Jabbats ce qui me nuit par- tout on je le trouve. 
C'eſt-· la mon ſentiment; A quoi bon tant d'apprets? 
Du reſte dejeunons, meſſieurs, et buvons frais. 

Ce diſcours, que ſoutient l' embonpoint du wages; 
Retablit appetit, rechauffe le . * 
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30 LE LUTRI N. v. 20). 
Mais le Chantre ſur tout en paroit rafſure. 
Oui, dit-il, le pupitre a deja trop dure. 
Allons ſur ſa ruine affiixer ma vengeance. 
Dontons à ce grand oeuvre une heure d'abſtinence. 
Et qu' au retour tantòt un ample dejetner 
Long - tems nous tienne à table, et $'nnifle au diner. 
Auſh-tor il ſe leve, et la troupe fidele 
Par ces mots attirans ſent redoubler ſon zele. 
Ils marchent droit au choeur d'un pas audacieux: 
Et bientdt le lutrin fe fait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d'eux ne conſulte. 
Sur Vennemi commun ils fondent en tumulte. 
Ils ſappent le pivot, qui fe defend en vain. 
Chacun ſur lui d'un coup veut honorer ſa main. 
Enfin fous tant d' efforts la machine ſuccombe, 
Et fon corps entr'ouvert chancele, <clate- et tombe. 
Tel fur les monts glaces des farouches Gelons 
Tombe un chene battu des voiſins aquilonsz 
Ou tel abandonne de ſes poutres uſces, 
Fond enfin un vieux toit ſous ſes tuiles briſces. 
La maſſe eft emport&e, et fes ais arraches 
Sont aux yeux des mortels chez le Chantre cach63.. 


CHANT V. 


1— cependant, d'un juſte effroi troublẽe, 
Des chanoines leves voit la troupe afſemblee, |! 


| 
= D 
11 
E 
L 


— 
brad 


Naw 3 DSS WE se 
"DIS £8 7 5 N VEE 2 
5 Feiner OS, 


FEC 


* 1 W CxS 
WTTV 
7 

% 2 8 1 


8 
1 
eee 


2 — 4 a 55 ae © r 
"EW "00 red eter er Es 1 , 8 re 7221. IIS HE be Fg od, 
5 — TIS Ei 3 J ES EIN We PL LTC ny oo i TO 
. 15 CWG . / OE Let's PSs e 
8 N 3 I et 85 2 2 >. n r p 


* 


CHANT v. ng 7 
Et cotitemple long-tems, avec des yeux confis, 
Ces viſages fleuris qu'elle n'a jamais vis. © 
Chez Sidrac auſſi- tõt Brontin d'un pie fidele 


Du pupitre abbattu va porter la nouvelle. 


Le vieillard de ſes ſoins benit l' heureux ſucces, © | 
Et ſur un bois detruit, batit mille proces. Low 30 
L'eſpoir d'un doux tumulte echaufiant fon courage,. 


Il ne ſent plus le poids ni les glaces de Vage; 


Et chez le Treſorier, de ce pas, a grand bruit, 


vient ctaler au jour les crimes de la nuit. 


Au recit impreva de horrible inſolence, 
Le Prelat hors du lit impetueux s' lance. 


Voainement d'un breuvage, a deux mains apportẽ, 
*2 Gilotin avant tout le veut voir hume&te. 
ll veut partir a jeun, il ſe peigne, il 8'apprete. 


L'yvoire trop hate deux fois rompt ſur ſa tete, 


Et deux fois de {a main le bouis tombe en morceaux. = 
> Tel Hercule filant rompoit tous les fuſeaux. 
II fort demi-pare, Mais deja ſur fa porte 

Ill voit de ſaints guerriers une ardente cohorte, 
Qui tous remplis pour lui d'une egale vigueur, 
Siont prets pour le ſervir, a deſerter le choeur. 

| 3 Mais le vieillard condamne un projet inutile. 

I Nos deſtins ſont, dit - il, ecrits chez la Sibylle: 
Son antre n'eſt pas loin. Allons la conſulter, 
Et ſubiſſons la loi qu'elle nous va dicter. 

Il dit: à ce conſeil, on la raiſun domine, | 

3 Sur {es pas au barreau la troupe $'achemine, 
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#2 LE LUTRIN. "TN 


Et bien-tSt dans le temple, entend, non ſans lemi; 
De l'antre redoutẽ les ſotipiraux gemir. 


Entre ces vieux appuis dont I'affreuſe Grand'-Salle, 


Soutient l' enorme poids de ſa voute infernale, 
Eſt un pilier fameux, des plaideurs reſpectẽ, 

Et toũjours de Normans a midi frequente, 

La, ſur des tas poudreux de ſacs et de pratique 
Heurle tous les matins une Sibylle Etique : 

On Vappelle Chicane, et ce monſtre odieux 
Jamais pour '<quite n'eut d oreilles ni d'yeux. 
La Diſette au teint bleme; et la triſte Famine; 
Les Chagrins devorans, et Vinfame Ruine; 


Enfans infortunes de ſes raffinemens, 


Troublent Vair d'alentour de longs gemiſſemens. 
Sans ceſſe feuilletans les lois et la coutume, 

Pour conſumer autrui, le monſtre ſe conſume, 

Et devorant maiſons, palais, chateaux entiers, 


Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers; 


Sous le coupable effort de ſa noire inſolence 
Themis a vi cent fois chanceler ſa balance. 
Inceſſamment il va de detour en detour. 
Comme un hibou, ſouvent il ſe derobe au jour. 
Tantòt les yeux en feu, c'eſt un lion ſuperbe; 
Tant6t, humble ſerpent, il ſe gliſſe ſous l' herbe. 
En vain, pour le dompter, le plus juſte des rois 
* regler le cahos des tẽnẽbreuſes lois, 

Ses griffes vainement par Puſſort accourcies, 
Se rallongent deja, toujours d encre noirciess 
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Et ſes ruſes, percant et digues et remparts, { 
Par cent breches deja rentrent de toutes parts. 3 

5 Le vieillard humblement Paborde et le ſalue; 
Et faiſant, avant tout; briller Por à ſa viies : 


Reine des longs procès, dit- il, dont le ſavoir 
Rend la force inutile, et les lois ſans pouvoif, 
"2 Toi pour qui dans le Mans le laboureur moiſſonne, 
Pour qui naifſent a Caen tous les fruits de l'automne: 

Si des mes premiers ans, heurtant tous les mortels, 

L'encre a toũjours pour mot coule ſur tes autels, - : 

Daigne encor me connoitre en ma ſaiſon derniere; 

D'un Prelat, qui t'implore, exauce la priere, ; 

Un rival orgueilleux de ſa gloire offenſe... 

A detruit le lutrin par nos mains redrefſe,; ry 
> Epuiſe en ſa faveur ta ſcience fatale, +I 

3 Du digeſte et du code ouvre- nous le dédale, 5 

I | Et montre- nous cet art, connu de tes amis, 
Qui dans ſes propres lois embarraſſe Themis. 


La Sibylle, à ces mots déja hors d'elle-meme, 
> Fait lire ſa fureur ſur ſon viſage bleme: 162 241 
Et pleine du demon qui la vient oppreſſer, 


Par ces mots Etonnans tache a le repouſſer: 
Chantres, ne craignez plus une audace inſenſce. 

2 © Je vois, je vois au choeur la maſſe replacee, i 
* Mais il faut des combats, Tel eſt Varret du fart ; 2.1 
Et ſurtout Evitez un dangereux accord. : 1 
I La bornant ſon diſcours, encor toute Leumante, 
Elle ſouffle aux guerriers l'eſprit qui la tourmente: 
= Tomes II. (S | 


3 
* 
** 
=s 
= * 
..40 
Ws 
\ bf 
p 
3 
p 
| 
**x 
3 
it 
Is 
TR 
Y 
. £8 
7 
'M 
bf 
6 
2 
7 
71 
17 
435 
£3. 
Wor 
7 
* 
14 
{8 45 
NY 
STE. 
. a1 $1 
n 
> 42 + 
- 41 
N a 
&-: 1 
l 
7 
1 \ 
4 
"Y 
\ 


. 
* 
\ " 
\ 4 
U 
4 
„ 
60 
bx ; 
P 
[14 
\ 
[| 
WS £14 
\ 105 
ei 
r 
N 
11 
# p . 
Wen 
PORT 
Kt 
. . 
4 
Nin 
r 
5 7 
if 167 
Mi 
$ £177, 
\ 44 
l 87 Ml. 
1 , 
7 
» 
/ 189 
1 
1 N 
N 74 
14 
We + 
WH 5; 
FR 
. 
5 
9 7 
3 | 
198 
; * 
8 14 
1 
1 
1 KR 
1 
8 
＋ 3 
7 
b, * © 
1d 1 
Na 
EY fs 
79074 
, 4 $ 
« $2,907 
if BB 
1+ Bn 
A q 
1 
, + 
» $8209 
* 4 
YL: 
fs 
TEM 
# "2: -! 
o 14 : 
Ps 
* 
1 
? 
— » x; 5 
| + 
19* . 
\ L 
2341 of 
1 N 
n 
2 1 
43 : 
* | 
N 
118 
13 
. 
T%. 4 
'7-- 
* * 14 
— 33 
i 
43 k 
2 
4*' v3 
1 2 
1B 
. 1 
$ 
WS. 
> 
þ 
14 
3 
gy, 
*s 
u ! 
By \ N 
18 
8 
Ma, 
IF +4 
3 
5 
. 
5 
1 uf 
1 


"2 — — — — 
e 


—— Wc rags r 
. 5 3 Z 2 = js. ? > Rog ? QI * 
- 2 * — o — — — f — 
. a EE ... ————5i 
- — DEE 
= 2 ES N 5 
— — — ̃— = 
— — 
— nn 


EXT 
8 


of MEISE 
NEEDS IU Se, 


r 
CONES 
* — 


SC ERP I 
Sears 


32 LE LUTRIN. v. 93. 


Et dans leurs coeurs, brulans de la ſoif de plaider, 
Verſe l'amour de nuire, et la peur de ceder, 
Pour tracer a loiſir une longue requete, 

A retourner chez ſoi leur brigade s' apprète. 

Sous leurs pas diligens le chemin diſparoit, 

Et le pilier loin d'eux dEja baiſſe et decroit. 

Loin du bruit cependant les chanoines à table, 
Immolent trente mets a leur faim indomptable, 
Leur appetit fougueux, par Fobjet excite, 
Parcourt tous les recoins d'un monſtrueux pate, 
Par le fel irritant la foif eſt allumee ; 

Lorſque d'un pie leger la prompte renommẽe 
Semant par- tout Feffroi, vient au Chantre Eperdu 
Conter Vaffreux detail de l' oracle rendu. 
Il ſe leve, enflamme de muſcat et de bile, 
Et pretend à fon tour conſulter la Sibylle. 
Evrard a beau gẽmir du repas deſert, 
Lui-meme eſt au barreau par le nombre emportẽ. 
Par les détours Etroits d'une barriere oblique, 
Ils gagnent les degres, et le perron antique, 
On ſans ceſſe etalans bons et mechans &Ecrits, 
Barbin vend aux paſſans des auteurs a tout prix. 
La le Chantre à grand bruit arrive et ſe fait place, 
Dans le fatal inſtant que d'une ẽgale audace 
Le Prelat et ſa troupe, à pas tumultueux, 
Deſcendoient du Palais Veſcalier tortueux. 

L'un et l'autre rival, s' arrètant au paſſage, 
Se meſure des yeux, s' obſerve, s envyiſage. 
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G HAN T N . 1. SJ: 

Une Egale fureur anime leurs eſprits. 

Tels deux fougueux taureaux, de jalouſie Epris, 

Aupres d'une genifſe au front large et ſuperbe, 

Oubliant tous les jours le paturage et Pherbe, 

A Vaſpe& Pun de Pautre embraſẽs, furieux, 

Deja, le front baille, ſe menacent des yeux. 

Mais Evrard, en paſſant, coudoye par Boirude, 

Ne ſait point contenir ſon aigre inquietude, 

Il entre chez Barbin, et d'un bras irrite, 

Saiſiſſant du Cyrus un volume ecarte, 

Il lance au ſacriſtain le tome Epourantable, 

Boirude fuit le coup: le volume effroyable 

Lui raſe le viſage, et droit dans I'eſtomac 

Va frapper en ſifflant Vinfortune Sidrac. 

Le vieillard accable de l' horrible Artamene, 

Tombe aux pies du Prelat, ſans pouls et ſans haleine. 

Sa troupe le croit mort, et chacun empreſſe, 

Se croit frappe du coup, dont il le voit blefſe. 

Auſhi-tot contre Evrard vingt champions s'<lancent ; 

Pour ſoutenir leur choc, les chanoines s' avancent. 

La Diſcorde triomphe, et du combat fatal 

Par un cri donne en Pair Veffroyable ſignal. 

Chen le libraire abſent tout entre, tout ſe mele. 

Les livres ſur Evrard fondent comme la grele, 

Qui dans un grand jardin, a coups impëtueux, 

Abbat Phonneur naiſſant des rameaux fructueux. 

Chacun s' arme au haſard du livre qu'il rencontre. 

L'un tient l Edit d'amour, l'autre en ſaiſit la Montre; 
C 2 


3% LE LUTRI N. v. 143. 
L'un prend le ſeul Jonas qu'on ait vd reli, 
L'autre un Taſſe francois, en naiſſant oublic, bY 
_ L'eleve de Barbin, commis à la boutique, 

Veut en vain $'oppoſer a leur fureur gothique. 

Les volumes ſans choix a la tete jettés, 

Sur le perron poudreux volent de tous cotes.. 

La, pres d'un Guarini, Terence tombe à terre. 

La, Xénophon dans l'air heurte contre un la Serre. 

O, que d' crits obſcurs, de livres ignores, 

Furent en ce grand jour de la poudre tirés! 

Vous en fiites tires, Almerinde et Simandre : 

Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre, 

Dans ton repos, dit-on, ſaiſi par Gaillerbois, 

Tu vis le jour alors pour la premiere fois. 

Chaque coup ſur la chair laiſſe une meurtriſſure. 

Deja plus d'un guerrier ſe plaint d'une bleſſure. 

D'un le Vayer epais Giraut eſt renverſe. 
Marineau, d'un Brébeuf a Fepaule blefſe, 

En ſent par tout le bras une douleur amere, 

Et maudit la Pharſale aux provinces ſi chere. 

D'un Pinchene 77-quarto Dodillon ẽtourdi 

A long-tems le teint pale, et le coeur affadi. 

Au plus fort du combat le chapelain Garagne, 

Vers le ſommet du front atteint d'un Charlemagne, 
(Des vers de ce poëme effet prodigieux !) | 
Tout pret à s' endormir, baille et ferme les yeux. 

A plus d'un combattant la Clélie eſt fatale. | 
Giroa dix fois par elle cclate, et ſe ſignale. 'f 


+CHANTIV 1-191, 37 


Mais tout cede aux efforts du chanoine Fabri, 


Ce guerrier, dans FPegliſe aux querelles nourri, 


Eſt robuſte de corps, terrible de viſage, 


Et de l'eau dans ſon vin n'a jamais ſt l'uſage. 


Il terraſſe lui ſeul et Guibert et Graſſet, 


Et Gorrillon la baſſe, et Grandin le fauſſet, 


Et Gerbais Pagreable, et Guerin l'inſipide. 
Des chantres deſormais la brigade timide 
S*6carte, et du Palais regagne les chemins. 
Telle à Vaſpe& d'un loup, terreur des champs voiſins, 
Fuit d'agneaux effrayẽs une trouble belante : 
Ou tels devant Achille, aux campagnes du Xante, 
Les Troyens ſe ſauvoient a Pabri de leurs tours. 
Quand Brontin à Boirude adreſſe ce diſcours : 
Illuſtre porte-croix, par qui notre banniere, 
N'a jamais en marchant fait un pas en arriere, 
Un chanoine Jui ſeul triomphe du Prelat, 
Du.rochet à nos yeux ternira-t-il Peclat ? 
Non, non: pour te couvrir de ſa main redoutable, 
Accepte de. mon corps Fepaiſſeur favorable. 
Vien, et ſous ce rempart à ce guerrier hautain 
Fais voler ce.Quinaut qui me reſte à la main. 
A ces mots il lui tend le doux et tendre ouvrage. 
Le ſacriſtain, bouillant de zele et de courage, 
Le prend, ſe cache, approche, et droit entre les yeux, 
Frappe du noble écrit Pathlete audacieux. 
Mais c;eſt pour Vebranler une foible tempete, 
Le livre ſans vigueur mollit contre ſa tete. 

C 3 
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Le chanoine les voit, de colere embraſe. 

Attendez, leur dit- il, couple lache et ruſe, 

Et jugez ſi ma main, aux grands exploits novice, 

Lance à mes ennemis un livre qui molliſſe. 

A ces mots, il ſaiſit un vieil /nfortiat, 

Groili des viſions d' Accurſe et d' Alciat, 

Inutile ramas de gothique ẽcriture, 

Dont quatre ais mal unis formoient la courerture, 

Entource à demi d'un vieux parchemin noir, 

Ou pendoit à trois clous un reſte de fermoir. 

Sur Pais, qui le ſoutient auprès d'un Anka, 

Deux des plus forts mortels '<branleroient a peine: 

Le chanoine pourtant Tenleve ſans effort, 

Et ſur le couple pale, et deja demi-mort, 

Fait tomber à deux mains VFeffroyable tonnerre. 

Les guerriers de ce coup vont meſurer la terre, 

Et du bois et des clous meurtris et dechires, __ 

Long-tems, loin du perron, roulent ſur les degres. 
Au ſpectacle ẽtonnant de leur chute imprévue, 

Le Prelat pouſſe un cri qui penetre la nue. 

Il maudit dans fon coeur le demon des combats, 

Et de Thorreur du coup il recule fix pas. 

Mais bien-tot rappellant ſon antique proueſle, 

Il tire du manteau ſa dextre vengereſſe; ; 

Il part, et de ſes doigts ſaintement allonges, 

Benit tous les paſſans, en deux files ranges. 

Il fait que Pennemi, que ce coup va ſurprendre, 

Deſormais ſur ſes pies ne l'oſeroit attendre, 


CHANT v. v. 227. 39 

Et deja voĩt pour lui tout le peuple en courroux, 
Crier aux combattans: profanes, à genoux. 
Le Chantre, qui de loin voit approcher Forage, 
Dans ſon coeur éperdu cherche en vain du courage: 
8a fierts l'abandonne, il tremble, il cede, il fuit. 
Le long des ſacres murs ſa brigade le ſuit, 
Tout 8'<carte à Vinſtant : mais aucun n'en rechappe. 
Par tout le doigt vainqueur les ſuit et les ratrappe. 
Evrard ſeul, en un coin prudemment retire, 
Se croyoit a couvert de Vinſulte ſacre: 
Mais le Prelat vers lui fait une marche adroite : 
Il Vobſerve de Voeil et tirant vers la droite, 
Tout d'un coup tourne à gauche, et d'un bras fortune, 
Benit ſubitement le guerrier conſternẽ. 
Le chanoine, ſurpris de la fopdre mortelle, 
Se dreſſe, et leve en vain une tete rebelle : 
Sur ſes genoux tremblans il tombe a cet aſpect, 
Et donne & la frayeur ce qu'il doit au reſpect. | 

Dans le temple auffi-r6t le Prelat plein de gloire 
Va goiiter les doux fruits de ſa ſainte victoire: 
Et de leur vain projet les chanoines punis, 
Sen retournent chez eux Eperdus et benis, 


CHANT VL. 
T* is que tout conſpire a la guerre ſacree, 


La Piẽtè ſincere, aux Alpes retirée, 
C 4 
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40 LE LUTRIN: . 31 


Du fond de ſon deſert entend les triſtes cris 
De ſes ſujets caches dans les murs de Paris. 


Elle quitte a Vinſtant fa retraite divine. 


La Foi d'un pas certain devant elle chemine. 
L'Eſperance au front gai Vappuie et la conduit; 
Et la bourſe à la main, la Charité la ſuit. | 
Vers Paris elle vole, et d'une audace ſainte, 


Vient aux pies de Themis proferer cette plainte: 


Vierge, effroi des mEchans, appui de mes autels, 
Qui la balance en main, regle tous les mortels, 
Ne viendrai- je jamais en tes bras ſalutaires, 


Que pouſſer des ſoupirs, et pleurer mes miſeres? 


Ce n'eſt donc pas aſſeʒ qu aux mepris de tes lois, 
L'hypocriſie ait pris et mon nom et ma voix. 

Que ſous ce nom ſacrẽ par tous ſes mains avares 
Cherchent à me ravir croſſes, mitres, thiares ? 
Faudra : t- i voir encor cent monſtres furieux 
Ravager mes Etats uſurpes a tes yeux? 

Dans les tems orageux de mon naiſſant empire, 

Au ſortir du bapteme on couroit au martyre. 
Chacun plein de mon nom ne reſpiroit que mai, 

Le fidele attentif aux regles de ſa loi, 

Fuyant des vanités la dangereuſe amorce, 

Aux honneurs appellé, n'y montoit que par force. 
Ces coeurs que les bourreaux ne faiſoient point fremir, 
A l'offre d'une mitre Etotent prets a gẽmir: 

Et ſans. peur des travaux, ſur mes traces divines, - 
Couroient chercher le Ciel au travers des Epines, * 
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Mais depuis que VEgliſe eut aux yeux des mortels 
De ſop-ſang en tous lieux cimente ſes autels, 
Le calme dangereux {uccedant aux orages, 

ne lache tiedeur $'empara des courages ; 

De leur zele briilant Pardeur fe ralentit; 

Sous le joug des peches leur foi s'appeſantit z 
Le moine ſecoũa le cilice et la haire : 

Le chanoine indolent apprit a ne rien faire: 

Le Prelat, par la brigue aux honneurs parvenu, 
Ne ſut plus qu'abuſer d'un ample revenu; 

Et pour toutes vertus fit au dos d'un carroſſe, 

A cote d'une mitre armoirier {a crofſe, 
L'ambition par- tout chaſſa Thumilitez ; .-, 

Dans la craſſe du froc logea la vanits, 

Alors de tous les coeurs Punion fut detruite.. 

Dans mes cloitres ſacrés la Diſcorde introduite, 
Y batit, de mon bien ſes plus ſtrs arſenaux; 

* Traina tous mes ſujets au pic des tribunaux, 

En vain a ſes fureurs j'oppolai mes prieres, 
L'inſolente à mes yeux marcha ſous mes bannieres. 
Pour comble de miſere, un tas de faux doQteurs 
Vint flater les peches de diſcours impoſteurs; 
Infectant les eſprits d'execrables maximes, - 

Voulut faire à Dieu meme approuver tous les crimes. 
Une ſervile peur tint lieu de charite. 

Le beſoin d'aimer Dieu paſſa pour nouveautẽ'; 
Et chacun à mes pies conſervant {a malice, 

N' apꝑorta de vertu que Vaveu de ſon vice. 


12 LE LUT RI N. v. 59. 


Pour Eviter l'affront de ces noirs attentats, 
Je vins chercher le calme au {cjour des frimats, 
Sur ces monts entourẽs d'une éternelle glace, 
Ou jamais au printems les hyvers n'ont fait place. 
Mais juſques dans la nuit de mes ſacrẽs deſerts 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs. 
Aujourd'hui meme encore, une voix trop fidele 
M' a d'un triſte dẽſaſtre apporte la nouvelle. 
Japprens que dans ce temple ou le plus ſaint des rois, 
Conſacra tout le fruit de ſes pieux exploits, 
Et ſignala pour moi ſa pompeuſe largeſſe, 
L'implacable Diſcorde et Vinfame molleſſe, 
Foulant aux pies les lois, Phonneur et le devoir, 
Uſurpent en mon nom le ſouverain pouvoir. 
Souffriras-tu, ma ſoeur, untaction ſi noire ? 
Quoi ? ce temple, à ta porte Eleve pour ma gloire, 
On jadis des humains jattirois tous les voeux, 
Sera de leurs combats le theatre honteux ? 
Non, non; il faut enfin que ma vengeance &clate, 
Aſſez et trop long-tems Pimpunite les flate. 
Prend ton glaive, et fondant ſur ces audacieux, 
Vien aux yeux des mortels juſtifier les Cieux. 

Ainſi parle à ſa ſoeur cette vierge enflammee. 
La Grace eſt dans ſes yeux d'un feu pur allumee, 
Themis ſans differer lui promet ſon ſecours, 
La flatte, la raſſure, et lui tient ce diſcours : 
Chere et divine ſoeur, dont les mains ſecourables, 

Ont tant de fois ſeche les pleurs des miſcrables, 
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pourquoi toi-meme, en prote à tes vives douleurs, 


CHANT VI. v. 87. 43 
Cherches- tu ſans raiſon a groſſir tes malheurs ? 
En vain de tes ſujets Vardeur eſt ralentie: 
D'un ciment Eternel ton Egliſe eſt batie, 
Et jamais de Venfer les noirs fremiſſemens 
N'en ſauroient Ebranler les fermes fondemens. 
Au milieu des combats, des troubles, des querelles, 
Ton nom encor cheri vit au ſein des fideles. 
Crois-moi, dans ce lieu meme, on Von veut ropprimer, 
Le trouble qui t'<tonne, eſt facile à calmer : | 
Et pour y rappeller la paix tant defiree, 
Je vais t'ouvrir, ma ſoeur, une route affurce, 
Prete-moi donc Voreille, et retien tes ſoupirs. 
Vers ce temple fameux, ſi cher à tes deſirs, 
On le Ciel fut pour toi ſi prodigue en miracles, 
Non loin de ce palais on je rends mes oracles, 
Eſt un vaſte fejour des mortels revere, 
Et de cliens ſoumis a toute heure Stehr. 
La ſous le faix pompeux de ma pourpre doable; - 
Veille aux ſoins de ma gloire un homme incomparable, | 
Ariſte, dont le Ciel et Louis ont fait choix | | [| 
Pour regler ma balance, et diſpenſer mes lois. 
Par lui dans le barreau ſur mon trone affermie, 
Je vois heurler en vain la chicane ennemie: 
Par lui la verite.ne craint plus Pimpoſteur, 
Et Vorphelin n'eſt plus devore du tuteur, 
Mais pourquoi vainement t'en retracer l'image! 
Tu le connois aſſez, Ariſte eſt ton ouyrage. 


144 LE LUTRIN: v. 115. 
C'eſt toi qui le formas des ſes plus jeunes ans : 
Son merite ſans tache eſt un de tes preſens, 
Tes divines lecons avec le lait ſuccees, 
Allumerent Pardeur de ſes nobles penſces. 
Auſſi ſon coeur pour toi briilant d'un fi beau feu, 
N' en fit point dans le monde un lache deſaveu. 
Et ſon zele hardi,-totijours pret a paroitre, 
N'alla point ſe cacher dans les ombres d'un cloitre, 
Va le trouver, ma ſoeur: à ton auguſte nom, 
Tout s' ouvrira d' abord en {a ſainte maiſon, 
Ton viſage eſt connu de ſa noble famille, 
Tout y garde tes lois, enfans, ſoeurs, femme, fille, 
Tes yeux d'un ſeul regard ſauront le penetrer ; 
Et pour obtenir tout, tu n' as qu'a te montrer. 

La s'arrète Themis. La piẽté charmee 
Sent renaitre la joie en ſon ame calmee, | 
Elle court chez Ariſte, et $'offrant a ſes yeux : 


Que me ſert lui dit-elle, Ariſte, qu'en tous lieux 


Tu fignales pour moi ton zele et ton courage, 
$i la Diſcorde impie à ta porte m'outrage ? 
Deux puiſſans ennemis par elle envenimes, 
Dans ces murs, autrefois fi ſaints, fi renommes, 
A mes facres autels font un profane inſulte, 


Rempliſſent tout d'effroi, de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t-en peindre Phorreur ; 


Sauve-moi, ſauve-les de leur propre fureur. 
Elle ſort a ces mots. Le heros en priere 
Demeure tqut couvert de feux et de lumiere. 
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De la cEleſte fille i] reconnoit Peclat, 
Et mande au meme inſtant le Chantre et le Prelat. 

Muſe, c'eſt a ce coup, que mon eſprit timide 
Dans ſa courſe Elev&e a beſoin qu'on le guide, 

Pour chanter par quels ſoins, par quels nobles traraux 
Un mortel ſut flechir ces ſuperbes rivaux, 

Mais, plitot, toi, qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariſte, c'eſt à toi d'en inſtruire notre age, | 
Seul tu peux reveler par quel art tout- puiſſant 
Tu rendis tout- a- coup le Chantre obèiſſant. 

Tu ſais par quel conſeil raſſemblant le chapitre, 
Lui-meme, de ſa main, reporta le pupitre; 

Et comment le Prelat, de ſes reſpects content, 

Le fit du banc fatal enlever a Vinſtant, 
Parle-donc ; c'eſt à toi d' ẽclaircir ces merveilles. 
Il me ſuffit pour moi d'avoir ſu par mes veilles, 
Juſqu' au fixieme chant pouſſer ma fiction, 

Et fait d'un vain pupitre un ſecond Ilion. 
Finiſſons. Auſſi- bien, quelque ardeur qui m'inſpire, 
Quand je ſonge au heros qui me reſte a decrire : 
Qu'il faut parler de toi, mon eſprit eperdu 
Demeure ſans parole, interdit, confondu. 

Ariſte, c'eſt ainſi qu'en ce ſenat illuſtre, 

Ou Themis par tes ſoins, reprend ſon premier luſtre, 
Quand la premiere fois un athlete nouveau 

Vient combattre en champ clos aux joſites du barreau, 
Souvent, ſans y penſer, ton auguſte preſence, 
Troublant par trop d' ẽclat ſa timide eloquence ; 
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46 LE LUT RI N. v. 177. 
Le nouveau Ciceron tremblant, decolore, 
Cherche en yain ſon diſcours ſur fa langue &gars : 
En vain, pour gagner tems, dans ſes tranſes affreuſes, 
Traine du dernier mot les ſyllabes honteuſes. 

U hẽſite, il begaye, et le triſte orateur 

Demeure enſin muet aux yeux du ſpectateur. 
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[Ps ſuivante a Et compoſe à Voccaſion (1) de 

ces Etranges dialogues, qui ont paru depuis quelque 
tems, on tous les plus grands ecrivains de Vantiquits 
ſont traites d'eſprits mẽdiocres, de gens a etre mis en 
parallele avec les Chapelains et avec les Cotins z et on 
voulant faire honneur à notre ſiecle, on I'a en quelque 
ſorte diffame, en faiſant voir qu'il 8'y trouve des hom- 


mes capables d'ecrire des choſes fi peu ſetſces, Pindare 


eſt des plus maltraites, Comme les beautes de ce poete 
ſont extremement renfermees dans {a langue, Vauteur 
de ces dialogues, qui vrai-ſemblablement ne ſait point 
de grec; et qui n'a li Pindate que dans des traduc- 
tions latines afſez dẽfectueuſes, a pris pour galima- 
thias tout ce que la foibleſſe de ſes lumieres ne lui per- 
mettoit pas de comprendre. Il a ſur- tout traite de ridi- 


cule ces endroits merveilleux; ou le poòte, pour mar- 


Des ces etranges dialogues.] Parallele des anciens et des mo- 

dernes, en forme de dialogues; par M. Perrault de l Academie 

Frangoiſe. II y en avoit trois volumes, quand M. Deſpreaux 

compoſa cette ode en 1693. le quatrieme ne parũt qu'en 1696. 
Tons II. D 
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50 DISC OURS 
quer un eſprit entierement horg de ſoi, rompt quelque - 

foib de deſſein forme la ſuite de ſon\diſcours : et afin 
de mieux entrer dans la raiſon, ſort, s'il faut ainſi 
parler, de la raiſon meme ; évitant avec grand ſoin cet 
ordre mẽthodique et ces éxactes liaiſons de ſens, qui 


Steroijent l' ame à la poẽſie lyrique. Le cenſeur, dont 
je parle, n'a pas pris garde qu'en attaquant ces nobles 


hardieſſes de Pindare, il donnoit lieu de croire qu'il n'a 


Famais concu le ſublime des Pſeaumes de David, od, s'il 
eſt permis de parler de ces ſaints cantiques à propos de 
choſes profanes, il y a beaucoup de ces ſens rompus, 
qui ſervent meme quelquefois à en faire ſentir la divi- 
nite. Ce critique, ſelon toutes les apparences, n'eſt pas 
Fort convaincu du precepte que j ai avance dans mon 
Art poetique, à propos de Fode. 
Son ſtyle impitueux ſoubeut manche au fake 
Chen elle un beau déſordre eſt un et de l art. 
Te precepte effectivement, qui donne pour regle de 
ne point garder quelquefois de regles, eſt un myſtere de 
Art, qu'il n'eſt pas aiſc de faire entendre à un homme 
ſans aucun goùt, qui croit que la Clélie et nos opera 
"font les modeles du genre ſublime; qui trouve Terence 
fade, Virgile froid, Homere de mauvais ſens; et qu'une 
eſpece de biſarrerie d eſprit rend inſenſible a tout ce 
qui frappe ordinairement les hommes. Mais ce n'eſt 
pas ici le lien de lui montrer ſes erreurs. On le fera 


peut- etre plus à propos un de ces n dans quelque 


Tatre ouviage. 
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pour revenir à Pindare, il ne ſeroit pas difficile d'en 


faire ſentir les beautés à des gens qui fe ſeroient un 


peu familiariſe le grec. Mais comme cette langue eſt 
aujourd'hui aſſez ignorce de la plüpart des hommes, 
et qu'il n'eſt pas poſſible de leur faire voir Pindare dang 
Pindare meme, j'ai cril que je ne pouvois mieux jultis 
fier ce grand poëte, qu'en tàchant de faire une ode en 
francois à ſa maniere, C eſt · à · dire, pleine de mouve- 
mens et de tranſports, ou Veſprit parti plòtòt entrain& 
du demon de la poëſie, que guide par la raiſon, C'elt 
le but que je me ſuis propoſe dans V'ode qu'on va voir, 

Jai pris pour ſujet la priſe de Namur, comme la plus 
grande action de guerre qui ſe ſoit faite de nos jours, 
et comme la matiere la plus propre à échauſſer l'ima- 
gination d'une poëte. J'y ai jettẽ, autant que j'ai pd, 


1a magnificence des mots; et a l'exemple des anciens 
poëtes dithyrambiques, j'y ai employè les figures les 
plus audacieuſes, juſqu'a y faire un aſtre de la plume 
blanche que le Roi porte ordinairement à ſon chapeas; 
et qui eſt en effet comme une eſpece de comete fatale à 
nos ennemis, qui ſe jugent perdus des qu'ils {apper- 


coivent, Voila le deſſein de cet ouvrage. Je ne repos 
pas d'y avoir reuſh ; et je ne ſai fi le public, accoutumé 
aux ſages emportemens de Malherbe, $'accommodera 
de ces ſaillies et de ces exces pindariques. Mais ſuppoſe 
que j'y aye cchoue, je m'en conſolerai du moins par le 
commencement de cette fameuſe ode latine d'Horace, 


Pindarum quiſquis ſtudet aemulari, G on Horace 
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donne aſſez à entendre que s il eũt voulu lui · mème s'ẽ 
lever à la hauteur de Pindare, il ſe ſerdit cru en gran 
haſard de tomber. W 

Au reſte, comme parmi les Epigrammes qui fone im- 

primées I a la ſuite de cette ode, on trouvera encore une 

autre petite ode de ma fagon, que je n' avois point juſ- 
qu' ici inſerẽe dans mes Ecrits z je ſuis bien aiſe, pour 
ne me point brouiller avec les Anglois d' aujourd'hui, 
de faire ici reſſouvenir le lecteur, que les Anglois que 


z' attaque dans ce petit poëme, qui eſt un ouvrage de 


ma premiere jeuneſſe, ce ſont les Anglois du tems de 
Cromwel. | 
Jai joint auſſi à ces epigrammes un arrkt burleſque 

donnẽ au Parnaſſe, que j'ai compoſe autrefois, afin de 

prevenir un arret tres-ſ{crieux, que I'univerſite ſongeoit 
; obtenir du Parlement, contre ceux qui enſeigneroient 
dans les écoles de Philoſophie d'autres principes que 
ceux d' Ariſtote. La plaiſanterie y deſcend un peu bas, 
et eſt toute dans les termes de la pratique. Mais il fal- 
loit qu'elle füt ainſi, pour faire ſon effet, qui fut tres- 
heureux, et obligea, pour ainſi dire, I'univerſits a ſup- 
7 5 la n qu'elle alloit preſenter, 
Kidiculum acri 
Fortids ac nelidi magnas plerumpu ſecat res. 


My omar del Rogen og. 
e C 


O D 5 E, 
: SUR LA | * 
- | PRISE DE NAM UR. 
» UELLE docte et ſainte ivreſſe 
35 Aujourd'hui me fait la loi ? 
* © Chaſtes Nymphes du Permeſſe, 
: N'eſt-ce pas vous que je vol ? 
Accourez, troupe ſavante, 
a Des ſons que ma lyre enfante 
n Tes arbres ſont réj ois. 5: 19,4100 #24 
2 MNarquez- en bien la cadence; 
* Et vous, vents, faites ſilence: | 
* Je vais parler de Louis. 
4 1 . | 
V Di.ans ſes chanſons immortelles: | | 
” | Comme un Aigle audacieux, _ | 
. | Pindare Etendant ſes alles, | 5 | 
7 Fit loin des vulgaires yeux. | 
| 4 Mais, © ma fidele lyre, | 
: Si, dans Pardeur qui m'inſpire, | 
1 Tu peux ſuivre mes tranſports z | 
CL. .es chenes des monts de Thrace _ | 
Z Noeontrien oũi que n'efface | 
/ 
4 


La douceur de tes accords, © q 
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54 ODE SUR LA PRISE 
Sy 11 9 
Eſt- ce Apollon, et Neptune, 
Qui ſur ces rocs ſourcilleux, 
Ont, compagnons de fortune, 
Bati ces murs orgueilleux ? 
De leur enceinte fameuſe 
La Sambre unie à la Meuſe, 
Defend le fatal abord: 
Et par cent bouches horribles, 
L'airain ſur ces monts terribles 
Vomit le fer et la mort. 
Ty, 
Dix mille vaillans Alcides, 
Les bordant de toutes parts, 
D'eclairs, au loin homicides, 
Font peuller leurs remparts: 
Et dans ſon ſein infidele 
Par tout la terre y recele 
Un feu pret a $'elancer, | 
Qui ſoudain pergant ſon goufre, 
Ouvre un ſepulchre de ſoufre 
A quiconque oſe avancer. . 
V. 
Namur, devant tes murailles, 
Jadis la Grece eut vingt ans 
Sans fruit vi les funerailles 
De ſes plus fiers combattans, 
Quelle effroyable puiſſance . 
Auj ourd'hui pourtant s' awance, 
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" DE NAM UR. 


Prete à foudroyer tes monts! 


Quel bruit, quel feu Venvironne ?_ 


C'eſt Jupiter en perſonne, 
Ou c'eſt le vainqueur de Mons. 
1 
N'en doute point c'eſt lui mẽme. 
Tout brille en lui, tout eſt Roi, 
Dans Bruxelles Naſſau bleme 
Commence a trembler pour toi. 
En vain il voit le Batave, 


Deéſormais docile eſclave, 


Range ſous ſes Etendars : 

En vain au Lion Belgique 

Il voit PAigle Germanique 

Uni ſous les Leopards, - 
VII. 

Plein de la frayeur nouvelle 

Dont ſes ſens agites, 

A ſon ſecours il appelle 

Les peuples les plus vantes, 

Ceux-la viennent du rivage, 

Ou $'enorguelllit le Tage 

De Por qui roule en ſes eaux; 


Ceux-ci des champs ou la neige, 


Des marais de la Norvege 
Neuf mois couvre les roſeaux. 
VIII. 


Mais qui fait enfler la Sambre ? _ 
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Sous les Jumeaux effrayes, bnd 
Des froids torrens de Dëcembre 
Les champs par tout ſont noyes, 
Ceres s' enfuit ẽplorẽe 

De voir en proie à Borée, 

Ses guerets d'epics charges, 

Et ſous les urnes fangeuſes 

Des Hyades orageuſes 

Tous ſes trẽſors ſubmergẽs. 

IX, 
Deployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimats, 
Ramaſſez tous vos nuages, 
Raſſemblez tous vos ſoldats : 
Malgre vous Namur, en poudre 
| S'en va tomber ſous la foudre 
Qui dompta Lille, Courtray, 
Gand la ſuperbe Eſpagnole, 
Saint Omer, Beſancon, Dole, 
Ypres, Maſtricht et Cambray, 

X. 

Mes preſages s'accompliſſent 1 
Il commence a chanceler. 

Sous les coups qui retentifſent 
Ses murs $'en vont $s'ecrouler. 
Mars en feu qui les domine; 
Souffe à grand bruit leur ruine; 
Et les bombes, dans les airs 
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Allant chercher le tonnerre, | ; 
Semblent, tombant ſur la terre, 
VYouloir s'ouvrir les enfers. 

XI. 
Accourez Naſſau, Baviere, 
De ces murs l' unique eſpoir: 
A couvert d'une riviere 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Conſiderez ces approches: 
Voyez grimper ſur ces roches | 0.1 
Ces athletes belliqueux ; ; | 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Lovis a tout donnant l' ame, 
Marcher, courir avec eux. 

XII. 
Contemplez dans la tempète + . 
Qui ſort de ces boulevars, "ot? ; int) 
La plume qui ſur ſa tete | £1 5 30 
Attire tous les regards. 
A cet aſtre redoutable, 
Toiijours un ſort favorable 
Sattache dans les combats: 
Et tottjours avec la glaire, 
Mars amenant la victoire, 
Vole, et le ſuit à grands pas. 
| XIII. 

Grands Defenſeurs de VEſpagne, 
Montrez-yous, il en eſt tems. 
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Loin de fermer le paſſage 


A vos nombreux bataillons, 
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Courage, vers la Mehagne 

Voila vos drapeaux flottans. 
Jamais ſes ondes craintives 
N'ont vi ſur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s amaſſer. 
Courez donc. Qui vous retarde ? 
Tout l' univers vous regarde. 
N'oſez-vous la traverſer? 


XIV. 


Luxembourg a du rwage 
Reculs ſes pavillons. 


Quoi ? leur ſeul aſpect vous glace 2 
On ſont ces chefs pleins d'andace 


Jadis fi prompts à marcher, 
Qui devoient de la Tamiſe, 
Et de la Drave ſoumiſe, 


Juſqu'à Paris nous chercher? 


XV. 


Cependant Veffroi redouble 


Sur les remparts de Namur. 
Son gouverneur, qui ſe trouble, 
S'enfuit ſous ſon dernier mur. 
De<ja juſques a ſes portes 

Je voi monter des cohortes, 
La flamme et le fer en main: 


Et ſur les monceaux de piques, 
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De corps morts, de rocs, de briques, 
Souurir 8 un large chemin. 
XVI. 
en eſt fait, Je viens d' entendre 
1 ces rochers eperdus $i 
Battre un ſignal pour ſe male; 
Le feu ceſſe. Ils font rendus. 
Depouillez votre arrogance, 
Fiers ennemis de la France; 
Et dẽſormais gracieux, 
Allez à Liege, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 
XVII. 
Pour moi, que Phebus anime 
De ſes tranſports les plus doux, 
Rempli de ce Dieu ſublime, 
Je vais, plus hardi que vous, 
Montrer que ſur le Parnaſſe, 
Des bois fréquentés. d' Horace, 
Ma muſe dans ſon deéclin 
Sait encor les avenues, . 
Et des ſources inconnues, 
A Auteur du Saint Paulin. 
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CONTRE LES ANGLOIS. 
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I. | 
| Qu ! ce peuple aveugle en ſon crime, 
Qui prenant ſon Roi pour victime 
Fit du tr6ne un theatre affreux, 
Penſe-t-il que le Ciel, complice 
D'un ſi funeſte ſacriſice, | 
N'a pour lui ni foudre ni feux? 
| II. 

Deja ſa flotte à pleines voĩiles, 
Malgré les vents et les étoiles, 
Veut maitriſer tout l' univers; 
Et croit que l'Europe ẽtonnẽe, 
A ſon audace forcence 
Va ceder Fempire des mers. 
| III. 
Arme - toi, France, prend la foudre. 

| C'eſt i toi de rẽduire en poudre 
Ces ſanglans ennemis des lois. 
Suis la victoire qui t'appelle, 
Et va ſur ce peuple rebelle 
Venger la querelle des Rois, 

| | IV. 

Jadis on vit ces parricides, 
Aides de nos ſoldats perfides, 
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Chez nous au comble de Vorgueil, 

Briſer tes plus fortes murailles ; - 

Et par le gain de vingt batailles 

Mettre tous tes peuples en dewl, 
v 


Mais bientôt le Ciel en colere, 


Par la main d'une humble bergere, 
Renverſant tous leurs bataillons ; 


Borna leur ſucces et nos peines : 


Et leurs corps pourris dans nos plaines . 
N'ont fait qu'engraifſer nos ſillons. 
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STANCES. 


A M. MOLIER PE, 


$UR LA COMEDIE DE LZECOLE DES FEMMES, 


Ti 
N vain mille jaloux eſprits, 
Moliere, oſent avec mepris 
Cenſurer ton plus bel ouvrage : 
Sa charmante na i vetẽ 
S' en va pour jamais d'age en age 
Divertir la poſterite, | 
II. 
Que tu ris agreablement ! 
Que tu badines ſavamment ! 
Celui qui ſut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage ſous ſa loi, 
Jadis ſous le nom de Terence 
Sut-1] mieux badiner que toi 
III. 
Ta muſe avec utilite 
Dit plaiſamment la verite, 
Chacun profite a ton Ecole : 
Tout en eſt beau, tout en eſt bon; 
Et ta plus burleſque parole 
Eſt ſouvent un docte ſermon. 
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STANCES; 
"0 ' 202 
Laiſſe gronder tes envieux : 
Ils ont beau crier en tous lieux, 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire; br: 
© Que tes vers n'ont rien de plaiſant. 
. 5 Si. tu ſavois un peu moins plaire, 
Tu ne leur deplairais pas tant. 
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SUR LA MORT D'UNE PARENTE.. 


> J. 3-7 
ARM les doux tranſports d'une amitié fidele, 
Je voyois pres d' Iris couler mes heureux jours. 
Iris que j'aime encor, et que j'aimai toujours 
Brüloit des memes feux dont je brùlois pour elle. 
| I. I n SLIT] 
Quand par l'ordre du Ciel une ſievre cruelle 
M'enleva cet objet de mes tendres amour 
Et de tous mes plaiſirs interrompant le cours, 
Me laiſſa de regrets une ſuite &ernelle, 
| III. | 
Ah J. qu'un ſi rude coup Etonna mes efprits ! 
Que je verfai de pleurs ! que je pouſſai de cri: 
De combien de douleyrs ma douleur fut ſuivie ! _ -. -. 
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Iris, tu fus alors moins à plaindre que moi, 

Et, bien qu'un triſte ſort t'ait fait perdre la vie, 

Helas ! en te perdant, j ai perdu plus que toi. 


AUTRE SONNE . 
SUR LE MEME SUJET, 

$9 { — OE ap 

„ 
oURRI es le berceau pres de la jeune Orante, 

Et non moins par le coeur que par le ſang lie, 
A ſe jeux innocens enfant aflocie, 
| | Je goũtois les douceurs d'une amitie charmante. 


> Mic} 
Quand unfaux Eſculape, 2 cervelle 1 gnorante, 
A la fin d'un long mal vainement pallie, 
Rompant de ſes beaux jours le fil trop delie, 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

III. FE 4; 

O!] qu'un ſi rude coup me fit verſer de pleurs ! 
Bientot la plume en main, ſignalant mes douleurs, 


bY Je demandai raiſon d'un acte ſi perſide. 
| — 
i 5 Oui, j'en ſis des quinze ans ma plainte a l' univers, 
/ / | Et Vardeur de venger ce barbare homicide 
5 Fut le premier dẽmon qui m' inſpira des vers. 


E PIGRA MME S. 
| 4 un Medecin, 

Aut, j'ai dit dans mes vers, qu'un celebre aſſaſſin, 
Laiſſant de Galien la ſcience infertile, 

D'ignorant medecin devint màgon habile: 

Mais de parler de vous je n' eus jamais deſſein; 
Perrault, ma muſe eſt trop correcte. 

Vous etes je l'avoue, ignorant medecin, 

Mais non pas habile architecte. 


II. 
A M. Racine. 
ACINE, plains ma deſtin6e, 
C'eſt demain la triſte journce, 
Ou le prophete Des-Marais, 
Armè de cette meme foudre 
Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits, 
Cen eſt fait, mon heure eſt venue. 
Non que ma muſe ſoutenue 
De tes judicieux avis, 
N'ait afſez de quoi le confondre : 
Mais, cher ami, pour lui répondre, 
Helas ! il faut lire Clovis. | 
Tome II. KD} 
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III. 
Contre S. SokLAIx. 


ANS le Palais hier Bilain 
PVouloit gager contre Menage, 
Qu'il ẽtoit faux que Saint-Sorlain 
Contre Arnauld eùt fait un ouvrage. 

Il en a fait, j'en ſais le tems, 
Dit un des plus fameux libraires. 
Attendez.....C'elt depuis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. ; 
C'eſt beaucoup, dis- je en m'approchant, 
La piece n'eſt pas fi publique. | 
Il faut compter, dit le marchand, 
Tout eſt encor dans ma boutique. 


IV. 
A Meſſeurs Pravon et Bonnecorss, 


ENEZ, Pradon et Bonnecorſe, 
Grands écrivains de meme force, 
De vos vers recevoir le prix: 
Venez prendre dans mes Ecrits 
La place que vos noms demandent, 
Liniere et Perrin vous attendent. 
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1 5 
Contre P Abbé Corix. 


F vain par mille et mille outrages 
: Mes ennemis dans leurs ouvrages, 
Ont cri. me rendre affreux aux yeux de Vuniyers, 
Cotin pour decrier mon ſtyle, | 
A pris un chemin plus facile, 
C'eſt de m'attribuer ſes vers. 


VI. 
Contre le Meme. 
Quot bon tant d' efforts, de larmes et de cris, 
Cotin, pour faire Oter ton nom de mes ouvrages? 


Si tu veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres ecrits, 


VII. 
Contre un Athce. 


L1DOR aſſis dans ſa chaiſe, 
Mediſant du Ciel à ſon aiſe, 

Peut bien medire auſh de moi. 

Je ris de ſes diſcours frivoles : 
On fait fort bien que ſes paroles 


Ne ſont pas articles de foi. 
E 2 
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VIII. 
Vers en flyle de Chapelain. 


Avpir ſoit l'auteur dur, dont Papre et rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgre Minerve; 
Et, de-fon lourd marteau martelant le bon ſens, \ 
A fait de méchans vers douze fois douze cens, 


IX. 


EFITAPHE. 


* 


i git juſtement regrettẽ | 
Un ſavant honime ſans ſcience, 
Un gentilhomme ſans naiſſance, 
Un tres-bon homme ſans bonts. - 


EN X. 
A Climene. 


our me fait peine, 
Et depuis un jour, | 1 
Je crois, Climene, 4 
Que Jal de l'amour. | I | 
Cette nouvelle 
Vous met en courroux. 
Tout beau, cruelle ; 
Ce n'eſt pas pour vous. 
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XI. 


E {ix amans contens et non jaloux, 

Qui tour à tour ſervoient madame Claude, 
Le moins volage Etoit Jean ſon Epoux, 
Un jour pourtant, d'humeur un peu trop chaude, 
Serroit de pres fa ſervante aux yeux doux, 
Lorſqu'un des fix lui dit: que faites - vous? 
Le jeu n'eſt sur avec cette Ribaude. : 
Ah! voulez-yous, Jean- Jean, nous gater tous? 


XII. 


Imitation de MARTIAL, 


* 


AUL ce grand medecin, Teffroi de ſon quartier, 
Qui cauſa plus de maux que la peſte et la guerre, 
Eſt Curé maintenant, et met les gens en terre. 
Il n'a point change de meter, 


XIll. 


Sur une zarangue 45 un magiſtrat, dans laguelle les 
procureurs Etojent fort maltraites, 


oss dans ce ſenat, à qui tout rend hommage, 
Vous haranguez en vieux langage, 
Paul, j'aime a vous voir en fureur 
Gronder maint et maint procureur: 
E 3 
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Car leurs chicanes ſans pareilles 
Meritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles, 
Pour les traiter fi rudement? 

XIV. 

Sur PAGE SsIIAs de M. CORNEILLE, 
* va PAgeſilas, | 
_ Helas! 
XV. 


Sur [ATTILA du meme auteur, 


Aruxs PAgeſilas, 
Helas ! 
Mais apres VArttila, 
Hola. 


XVI. 


Sur la maniere de reciter du poste Sax TEUII. 


8 Jappergois ſous ce portique 
Ce moine au regard fanatique, 
| Liſant ſes vers audacieux, 

Faits pour les habitans des Cieux, 
Ouvrir une bouche effroyable, 
S'agiter, ſe tordre les mains; 
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Que vous n'eutes i la vertu rürrocrene. 


Lubin, depuis trente et quatre ans, 
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Il me ſemble en lui voir le diables, 13 
Que Dieu force à louer les ſaints, | 


XVII, 


A Ia fontaine de Bourbon, © 
v1, vous pouvez chaſſer Phumeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 
Et guerir tous les maux les plus inyeteres. - 
Mais quand je lis ces vers par votre onde inſpires, 
Il me paroit, admirable fontaine, 


XVIII. 
| L'amateur dH. orloget. | 
gous ceſſe autour de fix pendules, . 
De deux montres, de trois cadrans, > 


Occupe ſes ſoins ridicules, 

Mais, à ce métier, s'il vous plait, 
As-t- il acquis quelque ſcience ? 

Sans doute ; et c'eſt Phomme de France 
Qui ſait le mieux YVheure qu'il eſt, 
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8 XIX. 
Sur ce qu'on avoit If & P Academie des vers contre 
Homere et contre Virgile. 
L10 vint l'autre jour fe plaindre au Dieu des veſt, 
Qu en certain lieu de Punivers, 
E 4 
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On traitoit auteurs froids, de poetes ſtériles, 
Les Homeres et les Virgiles. 

Cela ne ſauroit etre, on s' eſt moque de vous, 
Reprit Apollon en courroux : 

On peut-on avoir dit une telle infamie ? 

Eſt-ce chez les Hurons, chez les Topinamboux 2 

C'eſt a Paris. C'eſt donc dans I'hopital des fous? 
Non, c'eſt au Louvre, en pleine Academie, 


XX. 
Sur le mime ſujet. 


Te traite de Topinamboux 
Tous ces beaux cenſeurs, je l'avoue; 
Qui de l'antiquitẽ fi follement jaloux, 


Aiment tout ce qu'on hait, blament tout ce qu 'on loue: 


Et l' Académie, entre nous, 

Souffrant chez ſoi de ſi grands fous, 

Me ſemble un peu Topinamboue, 
XXI. 


Sur le mime ſujet. 


E blamez pas Perrault de condamner — 
Virgile, Ariſtote, Platon, | 
Il a pour lui monſieur ſon frere, 
G... N.., Lavau, Caligula, Néron, 
Et le gros Charpentier, dit- on. 
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XXII. 

A M. PexrauLT ſur le meme ſujet, 

oVR quelque vain diſcours, ſottement avance, 

Contre Homere, Platon, Ciceron ou Virgile, 
Caligula par- tout fut traité d'inſenſé, 
Neron de furieux, Adrien d'imbecille. 
Vous donc, qui dans la meme erreur, 

Avec plus d'ignorance, et non moins de fureur, 
Attaquez ces Heros de la Grece et de Rome; 


Perrault fuſhez-vous Empereur, 
Comment voulez - vous qu'on vous nomme ? 


XXIII, 
Sur le m#me ſujet. 


ou vient que Ciceron, Platon, Virgile, Homere, 
Et tous ces grands auteurs que l' univers révere, 
Traduits dans vos écrits nous paroiſſent fi ſots ? 
Perrault, c'eſt qu'en pretant a ces eſprits ſublimes 
Vos fagons de parler, vos baſſeſſes, vos rimes, 
Vous les faites tous des Perraults. 
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XXIV. 
As mime. 
T' oncle, dis- tu, l' aſſaſſin 
M'a gueri d'une maladie. 
La preuve qu'il ne fut jamais mon medecin, 
C'eſt que je ſuis encore en vie. 
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XXV. 


Au meme, 
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DL bruit court que Bacchus, Junon, Jupiter, Mars, 
Apollon, le Dieu des beaux-arts, 
Les Ris memes, les Jeux, les Graces et leur mere, 
Et tous les Dieux enfans d'Homere, 
Rẽſolus de venger leur pere, 
Jettent deja ſur vous de dangereux regards. 
Perrault craignez enſin quelque triſte avanture. 
Il eſt vrai, Viſe vous aſſure 
Fi Que vous avez pour vous Mercure 
Mais c'eſt le Mercure galant. 
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XXVI. 


Parodie burleſque de la premiere ode de Pindare, d la 
| loiange de M. PERRAULT. 


ALGRE' ſon fatras obſcur, 
Souvent Brebeuf etincelle. 
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Un vers noble, quoique dur, 


peut s offrir dans la Pucelle. 
Mais, © ma lyre fidele, 

Si du parfait ennuyeux, 

Tu veux trouver le modele, 
Ne cherche point dans les Cieux 
D'aſtre au ſoleil preferable, 

Ni dans la foule innombrable 
De tant d'ecrivains divers, 
Chez Coignard ronges des vers, 
Un poete comparable 

A l'auteur inimitable 

De peau-d'ane mis en vers, 


XXVII. 


Sur la reconciliation de Pauteur et de M. PRRRAuL r. 


PouT le trouble poetique 
A Paris s'en va ceſſer. 

Perrault Panti-Pindarique, 
Et Deſpreaux I'Homerique, 
Conſentent de s' embraſſer. 
Quelque aigreur qui les anime, 
Quand malgre Vemportement, | 
Comme eux l'un l'autre on s'eſtime, 
L'accord ſe fait aiſement, 
Mon embarras eſt comment 
On pourra finir la guerre 
De Pradon et du parterre. 
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XXVIII. 
Aux RR. PP. Feſuites, auteurt du journal de g 
Trevoux. 


FE Ss reverends Peres en Dieu, 
Et mes confreres en ſatire, 
Dans vos ecrits en plus d'un lieu, 
Je vois qu'a mes depens vous affectez de rire, 
Mais ne craignez vous point que, pour rire de vous, 
Reliſant Juvenal, refeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma ſatirique: audace ? 
Grands Ariſtarques de :T'x6youx, 
Wallez point de nouveau faire courir aux armes; 
Un athlete tout pret a prendre ſon conge ; 
Qui par vos traits malins au combat rengage, 
Peut encore aux rieurs faire verſer des larmes. 
Apprenez un mot de Regnier 
Notre cëlebre devancier: 
Corſaires attaquant corſaires, 


Ne font pas, dit- il, leurs affaires. 
iK. 
Aux memes. 


ON, pour montrer que Dieu veut Ctre aime de nous, 
Je n'ai rien emprunte de Perſe, ni d' Horace, 
- Etjen'a point ſuivi Juvenal a la trace. 
Car bien qu'en leurs Ecrits, ces auteurs, mieux que vous, 


Sz 
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Attaquent les erreurs dont nos ames ſont ivres; 
La neceſſite d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prechee en aucun lieu, 
Mes Peres, non plus qu'en vos livres. 


53 


: y.4s * - XXX. 
Sur le livre des F. lagellans 6 


Aux memes, 
Nox le livre des Flagellans 
Na jamais condamnè, liſez-le bien, mes Peres, 
Ces rigidites ſalutaires, 
Que, pour ravir le Ciel, ſaintement violens, 


Exercent ſur leurs corps tant de chretiens auſteres. 
Il blame ſeulement cet abus odieux, 


D'etaler et d'offrir aux yeux 
Ce que leur doit totijours cacher la bienſcance 
Et combat vivement la fauſſe picte, 


Qui, ſous couleur d'ẽteindre en nous la volupts, 
Par l'auſteritè m&me et par la penitence, 
Sait allumer le feu de la lubricitẽ. 


XXXI. 
FP ABLE D ESO PE. 


Le Bucheron et la Mort. 
E dos charge de bois, et le corps tout en eau, 
Un pauvre Bncheron, dans Vextreme vieilleſſe 
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Marchoit en haletant de peine et de dẽtreſſe. 
Enfin las de ſouffrir, jettant là ſon fardeau, 
Plutòt que de $'en voir accable de nouveau, Ve 
II ſouhaite. la Mort, et cent fois il Pappelle. 

La Mort vint a la fin. Que veux- tu, cria- t- elle? 

Qui, moi ? dit-il alors, prompt a ſe corriger, 

Que tu m'aides a me charger, 


XXXII. 8 
Le Debiteur reconnoiſant. 

7 Faſſiſtai dans l'indigence: 

Il ne me rendit jamais rien. * 
Mais quoiqu'il me dit tout ſon bien, 
Sans peine il ſouffroit ma preſence. 
O la rare reconnoiſſance? 
| XXXIIL, 

ENIG ME. R 
N repos des humains implacable ennemie, ; 


Jai rendu mille amans envieux de mon ſort, 
Je me repais de ſang, et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort, 
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XXXIV. | 
Vers pour mettre au-devant de Macariſe, roman alle- 
gorigue de M. Pabbe d Aubignac, ot Pon expliquoit 
toute la morale des Stoiciens. | 
] ,aScnes partiſans d'Epicure, 
Qui brulans d'une flamme impure, 
Du portique fameux fuyez Pauſterite : 
Souffrez qu'enſin la raiſon vous claire, 
Ce roman plein de verite, 
Dans la vertu la plus ſevere 
Vous peut faire aujourd'hui trouver la voluptẽ. 


XXXV. 


Sur un portrait de Roſſinante, cheval de Don- 
| Quichotte. | | 


Ts L fut ce roi des bons chevaux, 
Roſſinante, la fleur des courſiers d'Iberie, 


Qui trotant jour et nuit, et par monts et par vaux, 
Galoppa, dit Fhiſtoire, une fois en ſa vie. 
xxxVI. 


Vers d mettre en chant. 


youct les lieux charmans od mon ame ravie 
Paſſoit, a contempler Sylvie, 
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Ces tranquilles momens ſi doucement perdus. 
Que je Vaimois alors! Que je la trouvois belle! 
Mon coeur, vous ſoupirez au nom de [infidele : 
Avez-vous oublic que vous ne l'aimez plus? i 


C'eſt ici que ſouvent errant dans les prairies, 
Ma main, des fleurs les plus cheries, 

Lui faiſoit des preſens fi tendrement regus. 

Que je l'aimois alors! Que je la trouvois belle! 

Mon coeur, vous ſoupirez au nom de l'infidele: 

Avez-yous oublic que vous ne Vaimez plus? 


XXXVII. 
Chanſon d boire, 


HILO SOPHES reveurs, qui penſez tout ſavoir, - 


Ennemis de Bacchus, rentrez dans le deyoir : 
Vos eſprits sen font trop accroire. 
Allez, vieux fous, allez apprendre a boire, 
On eſt ſavant quand on boit bien. 
Qui ne fait boire ne ſait rien. 


XXXVIII. 


Clanſen Salts d 2 BY ville, 


Q Baville me ſemble aimable ! | 
Quand des magiſtrats le plus grand, 

Permet que Bacchus à ſa table, 

Soit notre premier Preſident. 
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Trois muſes, en habit de ville, 
Y preſident a ſes cõtẽs; 
Et ſes arrets par Arbouville 
Sont à plein verre excEcutes; 


si Bourdaloue un peu sẽvere 
Nous dit: craignez la volupte : 
Eſcobar, lui dit-on, mon pere, 
Nous la permet pour la ſante, 


Contre ce docteur authentique; 
Si du jeùne. il prend Finteret, 
Bacchus le declare hërẽtique, 
Et janſẽniſte, qui pis eſt. 


XXXIX. 
Sur Homere. 


"HerSov ptv £y ov" txaprore If Delòg "Ownpor, 
Cantabam quidem ego: ſcribebat autem Dius Homerus: 


2 la derniere fois, dans le ſacré vallon, 
La troupe des neuf ſoeurs, par l'ordre TApollon, ; 

Lut I'lliade et POdiſſee, | 
Chacune à les loiier ſe montrant empreſſce: 
Apprenez un ſecret qu'ĩgnore Punivers, 

Leur dit alors le Dieu des vers: 
Jadis avec Homere, aux rives du Permeſſe, 
Dans ce bois de lauriers, où ſeul il me ſuiyoit, 

Tour II. * | 
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je les ſis toutes deux, plein d'une douce ivreſſe, 
Je chantois; Homere ecrivoit, 


XL. 
Vers pour mettre ſous le buſte du Roi. 


w'gsT ce Roi ſi fameux dans la paix, dans la guerre, 
Qui fait ſeul a ſon gre le deſtin de la terre. 
Tout reconnoit ſes lois, ou brigue ſon appui. 
De ſes affreux combats le Rhin fremit encore, 
Et l'Europe en cent lieux a vi fuir devant lui 
Tous ces heros ſi fiers, que Ion voit aujourd'hui 
Faire fuir l' Othoman au-dela du Boſphore, 


XLI. 


Vers faits pour mettre au bas d' un portrait de Mon- 
| ſeigneur le Duc du Maine, 


2 eſt cet Apollon nouveau, 
| Qui preſque au ſortir du berceau 
Vient reEgner ſar notre Parnaſſe? 
Qu'il eſt brillant! Qu'il a de grace 
Du plus grand des heros je reconnois le fils. 
Il eſt deja tout plein de 1'eſprit de ſon pere; 
Et le feu des yeux de {a mere 
A paſle juſqu'en ſes ecrits, 


„ 
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XLII. 


Vers pour mettre au bas du portrait de Mademoiſelly 
| dle Lamoig n. 


vx ſublimes vertus nourrie en ſa famille, 

Cette admirable et ſainte fille 
En tous lieux ſignala ſon humble piete; 
Juſqu'aux climats on nait et finit la clarts, 
Fit reſſentir l'effet de ſes ſoins ſecourables; 
Et, jour et nuit, pour Dieu pleine d'activitẽ; 
Conſuma ſon repos, ſes biens et ſa ſanté, 
A ſoulager les maux de tous les miſcrables. 


XLIII. 


A Madame la Pręſidente de Lamoignon, fur le pots 
trait du pere Bourdaloue qu elle mavoit envoye, 


Ny plus grand orateur dont la chaire ſe vante, 
M'envoyer le portrait, illuſtre Prefidente, 
C'eſt me faire un preſent qui vaut mille prẽſens. 
Jai connu Bourdaloue, et des mes jeunes ans, 
Je ſis de ſes ſermons mes plus cheres delices, 
Mais lui, de ſon cote, lifant mes vains caprices, 
Des cenſeurs de Trevoux n'eut point pour moi les yeux. 
Ma franchiſe ſur tout gagna {a bienveillance, | 
Enfin, apres Arnauld, ce fat Villaſtre en France, 
Que j'admirai le plus, et qui m'aima le mieux. 


F.3 
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XIIV. 


Vers pour metire au bas du portrait de Tavernier, le 
celebre voyageur. 


E Paris à Delli, du couchant à Paurore, 
Ce fameux voyageur courut plus d'une fois: 

De l' Inde et de 'Hydaſpe il frequenta les rois : 
Et ſur les bords du Gange on le revere encore, 

En tous lieux ſa vertu fut ſon plus sfir appui 

Et bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui, 

En foule a nos yeux il preſente 
Les plus rares trẽſors que le ſoleil enfante, 
Il n'a rien apportẽ de ſi rare que lui, 


"2000. 


* 


Vers pour mettre au bas du portrait de mon Pere. 


E greffier doux et pacifique, 
De ſes enfans au ſang critique, 

N'eut point le talent redoutẽ: 

Mais fameux par ſa probite, 
Reſte de Tor du ſiecle antique, 

Sa conduite dans le Palais 

Par- tout pour exemple citee, 

Mieux que leur plume fi yantee, 

Fit la ſatire des Rolets. 
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5 XII. 
Epitaphe de la mere de P Auteur. 


POUSE d'yn mari doux, ſimple, officieux, 
Par la meme douceur je ſus plaire à ſes yeux, 
Nous ne ſumes jamais ni railler, ni medire, 
Paſſant, ne t'enquiers point, ſi de cette bonte 
Tous mes enfans ont herite, 
Lis ſeulement ces vers, et garde-toi d'ecrire, 


XLVII. 


Sur un frere aine que j; avois, et avec qui ij toi: 
| brouillé. | 


D mon frere, il eſt vrai, les Ecrits ſont vantes : 
I! a cent belles qualites ; | 
Mais il n'a point pour moi d'affection ſincere, 
En lui je trouve un excellent auteur, 
Un poete agreable, un tres-bon orateur: 
Mais je n'y trouve point de frere. 


XLVIIL. 


H 


Vers pour mettre ſous le portrait de M. de la Bruyere, 


au- devant de ſon livre, des caracteres de ce ſiecle. 


our eſprit orgueilleux, qui $'aime, 
Par mes legons ſe voit guert, 
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Et dans mon livre ſi che ri, 
Apprend a ſe hair ſoĩ- meme. 


* XLIS. 
Epitaphe de Mm. 1 docteur de Sorbonne, 


v pic de cet autel de ſtructure groſſiere, 
Git ſans pompe enferme dans une vile biere, 
Le plus ſavant mortel qui jamais ait écrit, 
ARNAULD, qui ſur la grace inſtruit par Je 8vs- 4 
CHRIST, 3 
Combattant pour I Egliſe, a dans I'Egliſe meme, 
Souffert plus d'un outrage, et plus d'un anatheme, 
Plein du feu qu'en ſon coeur ſouffla Eſprit divin, 
II terraſſa Pélage, il foudroya Calvin, | 
De tous les faux docteurs confondit la morale, | 
Mais pour fruit de ſon zele, on l'a vii rebuts, BE 
En eent lieux opprime par leur noire cabale, 
Errant, pauvre, banni, proſcrit, perſẽcutẽ. 
Et meme par fa mort leur fureur mal &teinte 
N'auroit jamais laiſſè ſes cendres en repos, 
Si Dieu lui-meme ici, de ſon ouaille ſainte, 
A ces loups dévorans n'avoit cache les os. 


1 
1 
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Meg 
Vers pour mettre au bas du portrait de M. HAuox. 


our brillant de ſavoir, d'eſprit et d' ẽloquence, 
II courut au deſert chercher J obſcuritè, ; 
Aux pauvres conſacra ſes biens et ſa ſcience ; 
Et trente ans dans le jeune et dans Vaufterite, 
Fit ſon unique voluptẽ 
Des travaux de la penitence, 


LI. f 
Vers pour mettre au bas du portrait de M. Racing, 


v theatre Francois Phonneur et la merveille, 
Il ſut reſſuſciter Sophoele en ſes cerits'; 
Et dans Part d'enchanter les coeurs et les eſprits, 
Surpaſſer Euripide, et balancer Corneille. 


KEH. 


—_ 


Vers pour mettre au bas de mon portrait, 
v joug de la raiſon aſſerviſſant la rime, 
Et meme en imitant, totijours original, 
J'ai ſu dans mes ectits, doe, enjoue, ſublime, 
Raſſembler en moi, Perſe, Horace, et Juvenal. 
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LIII. 
5 Reponſe aux vers du Portrait. 1 Su 


v1, le Verrier, c'eſt 1 mon fidele portrait; 
Et le graveur, en chaque trait, 


A ſu tres-finement tracer ſur mon viſage, BB Mc 
De tout faux bel-eſprit ennemi redoutẽ. Et 
Mais dans les vers pompeux, qu'au bas de cet ouyvrage, MW Dz 
Tu me fais prononcer avec tant de fierts z Pe 


D'un ami de la verite 
Qui peut reconnoitre l'image? 
LIV. 
Pour un autre portrait du mms. 


E cherchez point comment s appelle 
"  Lecrivain peint dans ce tableau: 
A Vair dont il regarde et montre la Pucelle, 
Qui ne reconnoitroit Boileau ? 


LV, 


Vers pour mettre au bas d'une mechante gravure qu on 
a faite de moi. 


v c6lebre Boileau, tu vois ici l'image, 
Quoi, c' eſt- la, diras- tu, ce critique achevẽ! 
D' od vient ce noir chagrin qu'on lit ſur ſon viſage? 
C'elt de ſe voir fi mal grave. 


| | A 31 


Sur mon buſte de marbre, fait par M. Girardon, pre. 
5 TE mier ſculpteur du Noi. F 


SGxccx au Phidias de notre age, 1 
Me voila sùr de vivre autant que l' univers: 1 
Et ne connũùt · on plus ni mon nom ni mes vers; 1 
Dans ce marbre fameux, taille ſur mon viſage, 1 
Pe Girardon toũ jours on vantera l'ouvrage. 1 
5 1 
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AVERTISSEMEN VAT 
A U L E C T E U R. 


MD de Monteſpan et Madame de Thianges 

ſa ſoeur, laſſes des opera de Monſieur Quinaut, 
propoſerent au Roi d'en faire faire un par Monſieur 
Racine, qui s'engagea aſſez Iegerement a leur donner 


cette ſatisfaction, ne ſongeant pas dans ce moment 1; 


a une choſe, dont il ẽtoit pluſieurs fois convenu avec 


moi: qu'on ne peut jamais faire un bon opera, parce 


que la muſique ne ſauroit narrer: que les paſſions n'y 
pouvoient ètre peintes dans toute l' ẽtendue qu'elles de- 


mandent : que dailleurs elle ne ſauroit ſouvent mettre 


en chant les expreſſions vraiment ſublimes et coura- 
geuſes. C'eſt ce que je lui reprẽſentai, quand il me 
declara ſon engagement; et il m'avoũa que javois rai- 
ſon; mais il Etoit trop avance pour reculer, Il com- 
menca des-lors en effet un opera, dont le ſujet Etoit la 
chiite de Phaeton, Il en fit meme quelques vers qu'il 
rẽcita au Roi, qui en parut content. Mais comme Mon- 
ſieur Racine n' entreprenoit cet ouvrage qu'a regret, il 
me tEmoigna reſolument, qu'il ne Vacheveroit point 
que je n'y travaillaſſe avec lui, et me declara avant 
tout, qu'il falloit que j en compoſaſſe le prologue. J'eus 
beau lui repreſenter mon peu de talent pour ces ſortes 
d'ouvrages, et que je n'avois jamais fait des vers d'a- 
mourette : il perſiſta dans ſa reſolution, et me dit qu'il 
me le feroit ordonner par le Roi. Je ſongeai donc en 


tin 


pre 
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noi-· meme à voir de quoi je ſerois capable, en cas que 


je fuſſe abſolument oblige a travailler a un ouvrage, fi 
| oppoſe à mon genie et a mon inclination, Ainſi, pour 


m'eſſayer, je tragai, ſans en rien dire à perſonne, non 
pas meme à Monſieur Racine, le canevas d'un prologue, 
et j'en compoſai une premiere ſcene. Le ſujet de cette 
ſcene Etoit une diſpute de la Poëſie et de la Muſique, 
qui ſe querelloient ſur Vexcellence de leur art, et etoi- 
ent enfin toutes pretes a ſe ſeparer, lorſque tout-a-coup 
la Deefſe des accords, je veux dire l' Harmonie, deſcen« 
doit du Ciel avec tous ſes charmes et tous ſes agremens 


et les reconcilioit, Elle devoit dire enſuite la raiſon qui 


la faiſoit venir ſur la terre, qui n'<toit autre que de di- 
rertir le Prince de l'univers le plus digne d'@tre ſervi, 
et 2 qui elle devoit le plus; puiſque c'etoit. lui qui la 
maintenoit dans la France, on elle regnoit en toutes 
choſes, Elle ajotitoit enſuite, que pour empecher que 
quelque audacieux ne vint troubler, en 8'<levant contre 
un {i grand Prince, la gloire dont elle jouifloit avec lui; 
elle vouloit que des aujourd'hui meme, ſans perdre de 
tems, on repreſentat ſur la ſcene, la chùte de l' ambiti- 
eux Phaeton. Auſh-tot tous les poetes et tous les mu- 
ſiciens par ſon ordre, ſe retiroient et s'alloĩent habiller. 
Voila le ſujet de mon prologue, auquel je travaillai trois 
ou quatre jours avec un aſſez grand degonit, tandis que 
M. Racine de fon cots, avec non moins de dégoũt, con- 
tinuoit a diſpoſer le plan de ſon opera, fur lequel je lui 
prodiguois mes conſeils. Nous étions occupes à ce mi- 
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52 AVERTISSEMENT. 
ſerable travail, dont je ne ſai fi nous nous ſerions bien 
tires, lorſque tout-a-coup un. heureux incident nous 


tira d'affaire. L'incident fut que Monſieur Quinaut 


s' tant preſents au Rot les larmes aux yeux, et lui 
ayant remontre affront qu'il alloit recevoir s'il ne tra- 
vailloit plus au divertiſſement de Sa Majeſté; le Roi 
touche de compaſhon, declara franchement aux Dames 
dont j'ai parle, qu'il ne pouvoit ſe rẽſoudre à lui don- 
ner ce déplaiſir, Sic nos ſervavit Apollo. Nous retour- 


names donc, Monſieur Racine et moi, à notre premier 


emploi, et il ne fut plus mention de notre opera, dont 
il ne reſta que quelques vers de Monſieur Racine, qu'on 
n'a point trouves dans ſes papiers apres ſa mort, et que 


vraiſſemblablement il avoit ſupprimes par delicatefle de 


conſcience, à cauſe qu'il y etoit parle d'amour. Pour 
moi, comme il n'etoit point queſtion d'amourette dans 
la ſcene que j'avois compoſee ; non ſeulement je n 
pas juge à propos de la ſupprimer; mais je la donne 
ici au public, perſuade qu'elle fera plaiſir aux lecteurs, 
qui ne ſeront peut-etre pas faches de voir de quelle 
maniere je m'y ctois pris, pour adoucir l'amertume et 
la force de ma poëſie ſatirique, et pour me jetter dans 
le ſtyle doucereux. C'eſt de quoi ils pourront juger 
par le fragment que je leur preſente ici; et que je leur 
preſente avec d autant plus de confiance, qu'<tant fort 
court, s il ne les divertit, il ne leur laiſſera pas du moins 
le tems de s' ennuyer. 
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FF PROLOGUE. 

1 F ” 

| La POESIE, LA MUSIQUE, 

1 | | | 

s 

: | | LA Pots1t, 

i Jv01 ! par de vains accords et des ſons impuiſſans, 

5 Vous croyez exprimer tout ce que je ſai dire? 5 
. La Mvus1Que. : 
: Aux doux tranſports qu Apollon vous inſpire, 


je crois pouvoir meler la douceur de mes chants, 1 
| La PoesIE. | i} 
Oui, vous pouvez aux bords d'une fontaine 
Avec moi ſoupirer une amoureule peine, 
Faire gemir Thyrlis, faire plaindre Climene. 
Mais quand je fais parler les heros et les Dieux, 
Vos chants audacieux 
Ne me ſauroient preter qu'une cadence vaine. 
Quittez ce ſoin ambitieux, 
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1 LA Musicus. | 

. Je ſai l'art d' embellir vos plus rares merveilles. 
ur . LA PoEsIE, | 

_ On ne veut plus alors entendre votre voix. 

ns LA Musik. 


Pour entendre mes ſons, les rochers et les bois 
Ont jadis trouvẽ des oreilles. 
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94 PR © „ UE. 
La PoEsIE. 


Ah! c'en eſt trop, ma ſoeur, il faut nous ſéparer. 
Je vais me retirer. | Que! 


Nous allons voir ſans moi ce que vous ſaurez faire, 


La Mus1qQue. 
Je ſaurai divertir et plaire; lll fa 
Et mes chants moins forces, n'en ſeront que plus doux; 
La PoE sIiE. 
He bien, ma ſoeur, ſéparons-nous. Il fe 
LA Mus1Qus, 
Sẽparons- nous. 
La PoE siE. 
Sẽparons- nous. 
Cuo kun DE PoE TES ET DE MUSICIEN?, 
Sẽparons- nous, ſéparons- nous. 
La Pos iE. 
Mais quelle puiſſance inconnue 
Malgré moi m'arrète en ces lieux? 
La Mus1QUE, 
Qual divinite ſort du ſein de la nue? 
LA POESIE. 
Quels chants melodieux 
Font retentir ici leur douceur infinie ? 


| 0 La Mus iE. 
Ah ! c'eſt la divine Harmonie, 
Qui deſcend des Cieux ! 
La POESIE, 
Quelle Etale a nos yeux 


FFVFVVVVEE 


| Des graces naturelles ! 


5 


| La Mus fou. 

Quel bonheur imprẽvũ la fait ici revoir! 

LA POESIE ET LA Musi. 

Oublions nos querelles, 

l faut nous accorder pour la bien recevoir. 

80 CHOEUR DE POETES ET DE MUSICIENS. 
Oublions nos querelles, 
l faut nous accorder pour la bien recevoir. 
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POESIES LATINES 
EPIGRAMMA. 


In novum Canfulicum, ruſtici Lictoris flium. 


Do- puer iſt fero natus Lictore perorat, 
| Et clamat medio, ſtante parente, foro. 
Quaeris, cur fileat circumfuſa undique turba ? 

Non ſtupet ob natum, ſed timet illa patrent, 


A L T E RU M. 


In Marullum, verſibus Phaleucis antea 1 lau- 
datum. 


os TRI quid placeant minus Phaleuci, 
Jamdudum tacitus, Marulle, quaero: 


Quum nec ſint ſtolidi, nec inficeti, 
Nec pingui nimium fluant Minerva. 
Tuas ſed celebrant, Marulle, laudes. 
O verſus ſtolidos et inficetos ! 
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3 numeris iterum me balbutire Latinis, 
Longe Alpes citra natum de patre Sicambro, 
Muſa jubes ? Iſtuc puero mihi profuit olim, 

Verba mihi ſaevo nuper dictata magiſtro 

Cim pedibus certis concluſa referre docebas. 
Utile tune Smetium manibus ſordeſcere noſtris; 
Et mihi ſaepe udo volvendus pollice Textor 
Praebuit adſutis contexere carmina pannis. 


Sic Maro, ſic Flaccus, ſic noſtro ſaepe Tibullus, 


Carmine disjecti, vano pueriliter ore 
Bullatas nugas ſeſe ſtupuère loquentes, . . . . « 
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CHAPELAIN DECOIFFE, 


OU 
PARODIE 
DE QUELQUES SCENES DU CID; 


SUR 


CHAPEL AEIN, CASSAIGNE, 


ET LA SERKE 


SCENE PREMIERE. 
LA SERRE, CHAPELA IN. 


LA SERRE, 
7" NFIN vous Pemportez et la faveur du Roi 
Vous accable de dons qui n'etoient dus qua moi. 

On voit rouler chez vous tout Vor de la Caſtille. 
CHAPELAIN. 

Les trois fois mille francs qu'il met dans ma famille, 

Tẽmoignent mon merite, et font connoitre aſſez 

Qu'on ne hait pas mes vers pour ètre un peu forges, 
LA SERRE. 

Pour grands que ſoient les Rois, ils ſont ce que nous 

ſommes : 
Ils ſe trompent en vers comme les autres hommes: 


I 


j 


P AR ODI E. 


Et ce choix ſert de preuve à tous les courtiſans, 
Qu'a de mechans auteurs ils font de beaux _ 

CHAPELAIN, 
Ne parlons point du choix dont votre eſprit $'irrite : 
La cabale Va fait plutòt que le mérite. 
vous choiſiſſant peut-etre on eut pit mieux choiſir: 
Mais le Roi m'a trouvẽ plus propre a ſon defir. 
Alhonneur qu'il m'a fait ajoutez-en un autre. 
Uniſſons dEſormais ma cabale 2 la vötre. | 
Jai mes proneurs auſſi, quoiqu'un peu moins frequens, 
Depuis que mes ſonnets ont detrompe les gens. 
$i vous me cẽlebrez, je dirai que la Serre 
Volume ſur volume inceſſamment deſſerre, 
Je parlerai de vous avec Monſieur Colbert; 
Et vous Eprouverez {1 mon amitiè ſert: 
Ma niece meme en vous peut rencontrer un gendre. 

LA SERRE, | 
A de plus hauts partis Phlipote peut pretendre, 
Et le nouvel <clat de cette penſion 2 
Lui doit bien mettre au coeur une autre ambition, 
Exerce nos rimeurs, et vante notre Prince. 
Va te faire admirer chez les gens de province, 
Fais marcher en tous lieux les rimeurs ſous ta loi, 
Sois des flateurs l'amour, et des railleurs Veffroi + . 
Joins à ces qualites celle d'une ame vaine, 
Montre-leur comme il faut endurcir une veine, 
Au metier de Phebus bander tous les reſſors; 
Ladoſſer nuit et jour un rouge juſte · au- corps; 
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Pour aveir de Pencens donner une bataille; 
Ne laiſſer de {a bourſe echapper une maille; 


Sur tout ſers- leur d' exemple, et reſſouviens- toi bien 


De leur former un ſtyle auſſi dur que le tien. 
CHAPELAIN, 

Pour s'inſtruire d'exemple en dẽpit de Liniere, 
Ils liront ſeulement ma Jeanne tout entiere,, 
La dans un long tiſſu d'amples narrations 
Ils verront comme il faut berner les nations, 
Duper d'un grave ton gens de robe et d'armèe, 
Et ſur l'erreur des ſots batir ſa renommee. 

LA SERRE, | 
L'exemple de la Serre a bien plus de pouvoir: 
Un auteur dans ton livre apprend mal ſon devoir: 
Et qu'a fait apres tout ce grand nombre de pages, 
Que ne puiſſe 6galer un de mes cent ouvrages ? 
Si tu fus grand flateur, je le ſuis aujourd'hui, 
Et ce bras de la preſſe eſt le plus ferme appui. 
Bilaine et de Serci fans moi ſeroient des drilles; 
Mon nom ſeul au Palais nourrit trente familles; 


Les marchands fermeroient leurs boutiques ſans moi; 
Et s'ils ne m'avoient plus, ils n'auroient plus d'emploi. 
Chaque heure, chaque inſtant fait ſortir de ma plume 


Cahiers deſſus cahiers, volume ſur volume. 
Mon valet &crivant ce que jaurois dicté, 
Feroit-un livre entier marchant a mon cote, 


Et loin de ces durs vers qu'a mon ſtyle on prefere, 


II deviendroit autzur en me regardant faire, 


" "0 


PAN O DIE. 


| CHAPELAIN., 
Tu me parles en vain de ce que je connoĩ 
Je Yai vd rimailler et traduire ſous moi; 
si j'ai traduit Guſman, ſi j'ai fait ſa preface, 
Ton galimathias a bien rempli ma place. 
Enſin, pour m'epargner ces diſcours ſuperflus, 
si je ſuis grand flateur, tu Ves et tu le fus ; 
Tu vois bien cependant qu'en cette concurrence 


Un monarque entre nous met de la difference. 


| | La SERRE. 
Ce que je meritois tu me Pas emportẽ. 
| CHAPELAIN, 
Qui Va gagne fur toi, Vayoit mieux menite. 
| LA SERRE, 
Qui ſait mieux compoſer en eſt bien le plus digne. 
| CHAPELAIN, 
En etre refuſe n'en eſt pas un bon ſigne. 
LA SERRE, 
Tu Vas gagne par brigue étant vieux courtiſan, 
CHAPELAIN, 
L'eclat de mes grand vers fut ſeul mon partiſan, 
LA SERRE, | 
Parlons-en mienx : le Roi fait honneur à ton age, 
CHAPELAIN, 
Le Roi, quand il en fait, le meſure a Vouvrage. 
LA SERRE. | 
Et par-la je devois emporter ces ducats. 
275 Sw Ty g 
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| CHAPELAIN, 
Qui ne les obtient point ne les merite pas, 
| LA SERRE, 
Ne les mérite pas, mol ? 
CHAPELAIN, 
Toi? 
LASERR E. 
| Ton inſolence, 
 Temeraire vieillard, aura ſa recompenſe. 
lui arrache ſa perruque. 
 CHAPELAIN, | 
Acheve, et prens ma tète apres un tel affront, 
Le premier dont ma muſe a vii rougir fon front, 
| La'SERRE. 
Et que penſes- tu faire avec tant de foibleſſe? 
CHAPELAIN, 
O Dieux ! mon Apollon en ce beſoin me laiſſe. 
| LA SERRE. 
Ta perruque eſt à moi, mais tu ſerois trop vain, 
Si ce ſale troph&e avoit ſouillè ma main. 
Adieu, fais lire au peuple en depit de Liniere, 
De tes fameux travaux Phiſtoire toute entiere; 
D'un inſolent diſcours ce juſte chatiment 
Ne lui ſervira pas d'un petit ornement. 
CHAPELAIN, 
Rend-moi donc ma perruque. | 
LA SERRE, 
Elle eſt trop malhonnete. 
De tes lauriers ſacrẽs va te couvrir la tete. 
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CHAPELAIN, 


Rend la calotte au moins. 


LA SERRE. 
Va, va tes cheveux d'ours 
Ne pourroient ſur ta tete encor durer trois jours, 


SCEWE I, 


CHAPELAIN ſeal. 


Rage! © deſeſpoir ! © perruque ma mie! 
N'as-tu donc tant vecu que pour cette infamie ? 


N'as-tu trompe l'eſpoir de tant de perruquiers, i 


Que pour voir en un jour fletrir tant de Jauriers ? 
Nouvelle penſion fatale à ma calotte ! 
Precipice Eleve qui te jette en la crate, 
Cruel reſſouvenir de tes honneurs paſſes, 
Services de vingt ans en un jour effaccs ? 
Faut - il de ton vieux poil voir triompher la Serre? 
Et te mettre crottee, ou te laiſſer a terre? 
La Serre, ſois d'un Roi maintenant régalé, 


Ce haut rang n'admet pas un paete pelé. 


Et ton jaloux orgueil par cet affront inſigne, 
Malgre le choix du Roi, m'en a ſti rendre indigne. 
Et toi de mes travaux gloneux inſtrument, 
Mais d'un eſprit de glace inutile ornement, 
Plume jadis vantee, et qui dans cette offenſe 
M'a ſervi de parade et non pas de defenſe, 
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Va, quitte deſormais le dernier des humains, 


Paſſe pour me venger en des meilleures mains. 
Si Caſſaigne a du coeur, et s'il eſt mon ouvrage, 


Voici l'occaſion de montrer {on courage; 
Son eſprit eſt le mien, et le mortel affront 
Qui tombe ſur mon chef, rejaillit ſur ſon front. 


SCENE UL 


CHAPELAIN, CASSAIGNE, 


| CHAPELAIN. 
CissaienE, as-tu du coeur ! 
| CAss AI GRE. 
; Tout autre que mon maĩtre 
L'*eprouveroit ſur I'heure. | 
CHAPELAIN, 
| Ah ! c'eſt comme il faut etre. 
Digne reſſentiment à ma douleur bien doux ! 
Je reconnois ma verve à ce noble courroux. 
Ma jeuneſſe revit en cette ardeur fi prompte. 
Mon diſciple, mon fils, viens reparer ma honte, 
Viens nie venger. 
CASSAIGNE, 
De quoi ? 
CHAPELAIN, 
D'un affront ſi cruel, 
Qu'a l'honneur de tous deux il porte un coup mortel, 
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D'une inſulte. .. Le traitre eut pays la perruque 

Un quart d' cu du moins ſans mon age caduque, 

Ma plume que mes doigts ne peuvent ſoutenir, 

Je la remets aux tiens pour Ecrire et punir, 

Va contre un inſolent faire un bon gros ouvrage, 

Ceſt dedans Vencre ſeul qu'on lave un tel outrage : 

Rime, ou creve. Au ſurplus pour ne te point flater, 

je te donne a combattre un homme a redouter 

je Pat vd fort poudreux au milieu des libraires 

Se faire un beau rempart de deux mille exemplaires. 
CAss AI GRE. 

Son nom? c'eſt perdre tems en diſcours ſuperflus. 
CHAPELAIN, 

Done pour te dire encore quelque choſe de plus: 

Plus enfle que Boyer, plus bruyant qu'un tonnerre, 


89 
| CASSAIGNE., 
De grace, achevez. 
 CHAPELAIN., 
Le terrible la Serre. 
CASSAIGNE, | 
7 
CHAPELAIN, 


Ne replique point, je connois ton fatras. 
Combats ſur ma parole, et tu Pemporteras, 
Donnant pour des cheveux ma pucelle en echange, 
Jen vais chercher, barbouille, ecris, rime et nous venge. 


7 AR OPDI E. 


SCENE IV. | 
CASSAIGNE fel. | 


Prrcz' juſques au fond du coeur 
D' une inſulte imprevite anſk-bien que mortelle. 
Miſerable vengeur d'une ſotte querelle, 
D'un avare écrivain chetif imitateur, 
Je demenre ſterile, et ma. veine abbattue, 
Inutilement fue, 
St pres de voir couronner mon ardeur, 
O la peine cruelle ! 5 
En cet affront la Serre eſt le tondeur, : 
Et le tondu, pere de la Pucelle. 


Que je ſens de rudes combats ! 
Comme ma penſion, mon honneur me tourmente. 
II faut faire un poeme, ou bien perdre une rente; 
L'un échauffe mon coeur, l'autre retient mon bras. 
Rẽduit au triſte choix ou de trahir mon maitre, 


I! | ; +5. 0 aller : a Bicetre, 
il | | Des deux cotes mon mal eſt infini. 
| [ j O la peine cruelle! 
1 | Faut-il laiſſer un la Serre impuni? 
| Faut-1] yenger l'auteur de la Pucelle ? 
| 


Heco 10 
Auteur, perruque, honneur, argent, 
Impitoyable loi, cruelle tyrannie, 
je vois gloire perdue, on penſion fine. 
D'un cote je ſuis lache, et de Vautre indigent, 
Cher et chetif eſpoir d'une veine flateuſe, 
Et tout enſemble gueuſe, 
Noir inſtrument, unique gagne-pain, 
Et ma ſeule reſſource, 
M'es- tu donne pour venger Chapelain ? 
M'es-tu donnẽ pour me couper la bourſe? 


ll vaut mieux courir chez Conrard, 
Il peut me conſerver ma gloire et ma finance, 
Mettant ces deux rivaux en bonne intelligence. 
On ſait comme en traites excelle ce vieillard, 
S'il n'en vient pas à bout, que Sapho la Pucelle 
Vuide notre querelle. 
Si pas un deux ne me veut ſecourir, 
Et fi l'on me balotte, | 
Cherchons La Serre, et ſans tant diſcourip 
Traitons du mains, et payons la calotte, 


Traiter ſans tirer ma raiſon ? 
Rechercher un marche fi funeſte à ma gloire? 
Souffrir que Chapelain impute à ma memoire 
D'avoir mal ſoutenu I'honneur de fa toiſon? 
Reſpecter un vieux poil, dont mon ame Egaree 

Voit la perte afſuree ? 


„ 
N' ẽcoutons plus ce deſſein negligent, 
Qui paſſeroit pour crime. 
Allons, ma main, du moins ſauvons Pargent, 


Puis qu'auſſi-bien il faut perdre Veſtime, 


Oui, mon eſprit s' ẽtoĩt dẽgũ. 
Autant que mon honneur, mon interet me preſſe, 
Que je meure en rimant, ou meure de d<treſſe, 
Jaurai mon ſtyle dur comme je Vai regũ. 
Je m'accuſe deja de trop de negligence. 
Courons a la vengeance. 
Et tout honteux d' avoir tant de froideur, 
Rimons a tire d'aile, 
Puis qu'aujourd'hui la Serre eſt le tondeur, 
Et le tondu pere de la Pucelle. . 


SCENE y. 


CASSAIGNE, LA SERRE. 


CAs s AIGRE. 
A Ml, la Serre, un mot. 
| LA SERRE. 
Parle. R 
CASSAIGNE. 


Ote-moi d'un doute, 
Connois-tu Chapelain ? 
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LA SERRE. 
Oui. 
CASSAIGNE, 
Parlons bas, Ecoute, 
Sais-tu que ce vieillard fut la meme'vertu, 
Et Veffroi des lecteurs de ſon tems? le ſais- tu? 
LA SERRE. | 
Peut-ctre. 
| CASSAIGNE. 
La froideur qu'en mon ſtyle je porte, 
Sais-tu que je la tiens de lui ſeul ? 
LA SERRE. 
Que m'importe ? 
CASSAIGNE. 
A quatre vers d'ict je te le fais ſavoir. 
LA SERRE, 
Jeune preſomptueux, 


CASSAIGNE, 
Parle ſans t'emouvoir, 
Je ſuis jeune, il eſt vrai : mais aux ames bien nees 
La rime n'attend pas le nombre des annèes. 
| LA SERRE. 
Mais t'attaquer à moi, qui t'a rendu ſi vain ? 
Toi qu'on ne vit jamais une plume à la main, 


CASSAIGNE. 
Mes pareils avec toi ſont dignes de combattre, 


Et pour des coups d'eſſai veulent des Henri- Quatre. 
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LA. SERRE. f 

Sais · tu bien qui je ſuis ? 5 
CASSAIGNE, 

Sen Oui, tout autre que moi 1 


En comptant tes 6crits pourroit trembler d'effroi. 
Mille et mille papiers dont ta table eſt couverte, | 
Semblent porter écrit le deſtin de ma perte. = 
Jattaque en temeraire un giganteſque auteur, 
Mais j'aurai trop de force ayant aſſez de coeur. 
Je veux venger mon maitre, et ta plume indomptable 
Pour ne ſe point laſſer n'eſt point infatigable. 
| La SERRE, 
Ce Phẽbus qui paroit aux diſcours que tu tiens, 
Souvent par tes Ecrits ſe decouvrit aux miens, 
Et te voyant encor tout frais ſorti de claſſe, 
Je diſois : Chapelain lui laiſſera ſa place. 
Je ſai ta penſion, et ſuis ravi de voir 
Que ces bons mouvemens excitent ton devoir; 
Qu'ils te font ſans raiſon mettre rime ſur rime, 
Etayer d'un pẽdant l agoniſante eſtime, | 
Et que voulant pour ſinge un &Ecolier parfait, 
Il ne ſe trompoit point au choix qu'il avoit fait. 
Mais je ſens que pour toi ma pitié $'intereſſe, 
Jadmire ton audace, et je plains ta jeuneſſe: 


Ne cherche point a faire un coup d'eſſai fatal, 


Diſpenſe un vieux routier d'un combat inẽgal. 
Trop peu de gain pour moi ſuivroit cette victoire; 
A moins d'un gros volume, on compoſe ſans gloire, 


» 


P AR O DIE. 


Et j auroĩs le regret de voir que tout Paris, 
Te croiroit accable du poids de mes Ecrits, 
CASSAIGNE., 
D'une indigne pitiẽ ton orgueil s accompagne: 
Qui pële Chapelain craint de tondre Caſſaigne. 
LA SERRE, 
Retire-toi d ici. 
CAS s AIGNE. 
Hätons- nous de rimer. 
LA SERRE. 
Es· tu ſi pres d' ẽcrire ? 
Cass Alux. 
Es- tu las d' imprimer? 
| LA SERRE., | 
Vien, tu fais ton devoir, L'<colier eſt un traitre, 
Qui ſouffre ſans cheveux la tete de fon maitre. 
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MET AMORPH OSE 


DE LA 
PERRUQUE DE CHAPELAIN 
EN COMET E. 


A plaiſanterie que l'on va voir eſt une ſuite de la 
parodie precedente, Elle fut imaginee par les 
memes Auteurs, a l'occaſion de la comete qui parut x 
la fin de l'année 1664. Ils Etoient à table chez M. 
Heſſein, frere de l'illuſtre Madame de la Sabliere. 
On feignoit que Chapelain ayant ẽtẽ decoiffe par l 
Serre, avoit laiſſè ſa perruque a calotte dans le ruiſſeau 
ou la Serre Pavoit jettẽe. 
Dans un ruiſſeau bourbeux la calotte enfoncee, 
Parmi des vieux chiffons alloit tre entaſſee, 
Quand Phebus Pappergut, et du plus haut des airi 
Fettant ſur ler railleurs un regard de travers: 
Quoi, dit-il, je verrai cette antique calotte, 
D'un ſale chifonier remplir Pindigne hotte ! 
Ici devoit ètre la deſcription de cette fameuſe per- 
| | ruque, 
Dui de tous ſes travaux la compagne fidele, 
A u naitre Guſman et mourir la Pucelle ; 
Et qui de front en front paſſant d ſes neveux, 
Devoit avoir plus d ant quelle neut de cheveux. 
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Enfin Apollon changeoit cette perruque en comete, 
Je veux, diſoit ce Dieu, que tous ceux qui naitront 
ſous ce nouvel aſtre ſoient pobtes. 

Et gu'ils faſſent des vers m#me en depit de moi. 

Furetiere, l'un des auteurs de la piece, remarqua 
pourtant que cette mEtamorphole manquoit de juſteſſe 
en un point: C'eſt, dit- il, que les cometes ont des che- 
veux, et que la perruque de Chapelain eft fi uſce qu'elle 
wen a plus, Cette badinerie n'a jamais été achevee, 

Chapelain ſouffrit, dit-on, avec beaucoup de pati- 
ence, les ſatires que l'on fit contre {a perruque, On 
lui a attribue Vepigramme ſuivante, qui n'eſt pas de 
lai, 

 Railleurs, en vain vous m'inſultex, 
Et la piece vous emportez ; ' 
En vain vous decouvrez ma nugue, 
Faime mieux la condition 
D'*etre defroque de perruque, 
Que defroque de penſion. 
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LE DIALOGUE SUIVANT. 


n 
WET 


['E dialogue qu'on donne ici au public, a ets com- 

poſe a l'occaſion de cette prodigieuſe multitude de 
romans, qui parurent vers le milieu du ſiecle precedent, 
et dont voict en peu de mots l'origine. Honoré d'Urfe, 
homme de fort grande qualité dans le Lionnois, et 
tres-enclin a l'amour, voulant faire valoir un grand 
nombre de vers qu'il avoit compoſes pour ſes maitreſ- 
ſes, et raſſembler en un corps pluſieurs avantures a- 
moureuſes qui lui Etotent arriv6es, s aviſa d'une inven- 
tion tres agreable, Il feignit que dans le Forez, petit 
pays contigu à la Limagne d' Auvergne, il y avoit eu du 
tems de nos premiers Rois, une troupe de bergers et de 
bergeres, qui habitoient ſur les bors de la riviere du 
Lignon, et qui aſſez accommodes des biens de la for- 
tune, ne laiſſoĩient pas neanmoins, par un ſimple amuſe- 
ment, et pour leur ſeul plaiſir, de mener paitre eux- 
memes leurs troupeaux. Tous ces bergers et toutes ces 
bergeres, tant d'un fort grand loiſir, l'amour, comme 
on le peut penſer, et comme il le raconte lui-meme, ne 
tarda gueres à les y venir troubler, et produiſit quan- 
tite d' venemens confiderables. D'Urfe y fit arriver 
toutes ſes avantures : parmi leſquelles il en mela beau- 
coup d'autres, et enchaffa les vers dont j'ai parle, qui 
tous meEchans qu'ils Etoient, ne laisserent pas d'ctre 
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ſoufferts, et de paſſer > la faveur de Part avec lequel il 
les mit en oeuvre. Car il ſoutint tout cela d'une narra- 
tion également vive et fleurie, de fiftions tres-ingenieu- 
ſes, de caracteres auſſi finement imagines qu*agreable- 
ment varies et bien ſuivis. Il compoſa ainſi un roman, 
qui Jui acquit beaucoup de reputation, et qui fut fort 
eſtime, meme des gens du goiit le plus exquis; bien 
que la morale en füt fort vicieuſe, ne prechant que I'a- 
mour et la molleſſe; et allant quelquefois juſqu'a bleſ- 
ſer un peu la pudeur. (1) Il en fit quatre volumes, qu'il 
intitula As TRE'E (2) du nom de la plus belle de ſes 
bergeres: et ſur ces entrefaites Etant mort, Baro ſon ami, 
et (3) ſelon quelques-uns, ſon domeſtique, en compoſa 
ſur ſes memoires, un cinquieme tome, qui en formoit 
la concluſion, et qui ne fut gueres moins bien regu que 
les quatres autres volumes. Le grand ſucces de ce ro- 


man Echauffa ſi bien les beaux eſprits d'alors, qu'ils en 


(1)T en fit quatre volumes. ] 
Le premier parut en 1610. 
Le ſecond fut publié dix ans 
après; le troifieme, quatre ou 
cinq ans après le ſecond. La 
quatrieme partie Etoit achevee, 
lorſque l'auteur mourut en 
1623. 

(2) Du nom de la plus belle 
de ſes bergeres.] Cꝰtoiĩt Diane 
de Chateau-Morand, qui fut 
marice au frere aine de M. 


d'Urfe, et enſuite a lui-meme. 
Voyez les eclairciſſemens de 
M. Patru fur Phiſtoire de A- 
tree, et la XII. Diſſertation de 
M. Huet, ancietf Ev&que d'A- 
vranches. 

(3) Selon quelques-uns ſor 
domeſtigue.] Baltazar Baro avoit 
etè ſon ſecretaire, ſelon Lau- 
teur de PAcad&mie Francoiſe, 
11 publia la cinquieme partie de 
PAſtree en 1627. 
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Grent 5 ſon imitation quantite de ſemblables, dont il y 
en avoit meme de dix et de douze volumes: et ce fut 
quelque tems comme un eſpece de debordement ſur le 
Parnaſſe. On vantoit ſur-tout ceux de Gomberville, de 
la Calprenede, de Deſmarais et de Scuderi. Mais ces 
imitateurs, s' efforgant mal-a-propos d'encherir ſur lo- 


riginal, et pretendant annoblir ſes caracteres, tombe-" 


rent, à mon avis, dans une tres-grande puerilite, Car au 
lieu de prendre comme Ju pour leurs heros, des ber- 
gers occupẽs du ſeul ſoin de gagner le coeur de leurs 
maltreſſes, ils prirent, pour leur donner cette Etrange 
occupation, non- ſeulement des princes et des rois, mais 
les plus fameux capitaines de Tantiquite, qu'ils peigni- 
rent pleins du meme eſprit que ces bergers; ayant I 
leur exemple fait une eſpece de voeu de ne parler ja- 
mais, et de n'entendre jamais parler que d'amour, De 
ſorte qu'au lieu que d'Urfe dans ſon Aſtree, de bergers 
tres-frivoles, avoit fait des heros de roman confider- 


ables, ces auteurs au contraire, des heros les plus confi- 


derables de I hiſtoire, firent des bergers tres-frivoles, et 
quelquefois m&me des bourgeois encore plus frivoles 
que ces bergers. Leurs ouvrages neantmoins ne laifſe- 
rent pas de trouver un nombre infini d'admirateurs, et 
eurent long- tems une fort grande vogue. Mais ceux 


qui s'attirerent le plus d'applaudiſſemens, ce furent le 


Cyrus et la Clélie de Mademoiſelle de Scuderi, ſoeur 
de Pauteur du meme nom. Cependant, non- ſeulement 


elle tomba dans la meme puerilite, mais elle la pouſſa 
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encore à un plus grand exces, Si bien qu'au lieu de, 


reprẽſenter, comme elle devoit, dans la perſonne de 
Cyrus, un Roi promis par les Prophetes, tel qu'il eſt 


exprims dans la Bible, ou comme le peint Herodote, 


le plus grand conquerant que l'on eùt encore vd; ou 
enſin tel qu'il eſt figure dans Xenophon, qui a fait auſſi- 
bien qu'elle, un roman de la vie de ce prince; au lieu, 
dis- je, d'en faire un modele de toute perfection, elle en 
compoſa un Artamene plus fou que tous (1) les Cela- 
dons et tous les Sylvandres, qui n'eſt occupe que du 
ſeul ſoin de ſa Mandane, qui ne fait du martin au ſoir 


que lamenter, gemir, et filer le parfait amour. Elle a 


encore fait pis dans ſon autre roman, intitule CIelie, 
ou elle-repreſente tous les heros de la Republique Ro- 
maine naiſſante, les Horatius Cocles, les Mutius Sce- 
vola, les Clehes, les Lucreces, les Brutus, encore plus 
amoureux qu' Artamene; ne s' occupant qu'a tracer (2) 
des cartes geographiques d'amour, qu'a ſe propoſer les 
uns aux autres des queſtions et des Enigmes galantes ; 
en un mot, qu'a faire tout ce qui paroit le plus oppoſe 
au caractere et à la gravité hero'ique de ces premiers 
Romains, Comme j'<tois fort jeune dans le tems que 
tous ces romans, tant ceux de Mademoiſelle de Scu- 
deri, que ceux de la Calprenede et de tous les autres, 


(1) Les CeJadons et les Syl- d'amour. ] La carte du pays de 
vandres. ] Bergers du roman de Tendre, dans la premiere par- 
VAſtree. | tie du roman de Clclie, 

(2) Des cartes geographiques | 
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faiſoient le plus d'eclat, je les Its, ainſi que les liſoit 
tout le monde, avec beaucoup d'admiration, et je les 
regardai comme des chefs-d'oeuvres de notre langue. 
Mais enfin mes annees étant accrues, et la raiſon m'a- 
yant ouvert les yeux, Je reconnus la puerilite de ces 
ouvrages. Si bien que l'eſprit ſatirique commencant à 
dominer en moi, je ne me donnai point de repos, que 
je n'euſſe fait contre ces romans un dialogue a la ma- 
niere de Lucien, ou jattaquois non- ſeulement leur peu 
de ſolidite, mais leur affeterie precieuſe de langage, 
leurs converſations vagues et frivoles, les portraits a- 
vantageux faits à chaque bout de champ de perſonnes 
de tres-mediocre beauté, et quelquefois meme laides 
par excès, et tout ce long verbiage d'amour qui n'a 
point de fin, Cependant comme Mlle de Scuderi étoit 
alors vivante, je me contentai de compoſer ce dialogue 
dans ma tete; et bien loin de le faire imprimer, je 
gagnai meme ſur moi de ne point Pecrire, et de ne 
point le laiſſer voir ſur le papier, ne voulant pas don- 
ner ce chagrin à une fille, qui après tout avoit beau- 
coup de merite, et qui, s'il en faut croire tqus ceux qui 
ont connue, nonobſtant la mauvaiſe morale enſeignee 
dans ces romans, avoit encore plus de probite et d'hon- 
neur que d' eſprit. Mais aujourd'hui qu' enfin la mort 
(1) Pa rayèe du nombre des humains, elle, et tous les 


(1) L'a rayte du nombre des Mademoiſelle Madelaine de 
humains.] Vers 34 de P&pitre Scuderi 'mourut à Paris le 2 
VII. de notre auteur. La Par- de Juin 1701, agce de 95 
que Jet rays du nombre, &c. ans. 
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autres compoſiteurs de romans, je crois qu'on ne troy. 
vera pas mauvais que je donne au public mon dialogye, 
tel que je Vai retrouvẽ dans ma mẽmoire. Cela me pa, 
roit d'autant plus neceſfſaire, qu'en ma jeuneſſe Vayant 
recite pluſieurs fois dans des compagnies, ou il ſe trou- 
voit des gens qui avoient beaucoup de mémoire, ces 
perſonnes en ont retenu pluſieurs lambeaux, dont elles 
ont enſuite compoſe un ouvrage qu'on a diſtribus ſous 
le nom de Dialogue de M. Deſpreaux, et qui a été im- 
prime pluſieurs fois dans les pays étrangers. Mais en- 
fin le voici donné de ma main. Je ne ſai s'il s'attirera 
les memes applaudiſſemens qu'il s'attiroit autrefois dans 
les frequens recits que j ẽtois oblige d'en faire. Car 
outre qu'en le recitant, je donnois à tous les perſon- 
nages que j'y introduiſois, le ton qui leur convenoit, 
ces romans ẽtant alors liis de tout le monde, on conce- 
voit aiſẽment la fineſſe des railleries qui y ſont. Mais 
maintenant que les voila tombes dans Voubli, et qu'on 
ne les lit preſque plus, je doute que mon dialogue faſſe 
le meme effet. Ce que je ſai cependant, a n'en point 
douter, c'eſt que tous les gens d' eſprit et de veritable 
vertu me rendront juſtice, et reconnoitront ſans peine 
que ſous le voile d'une fiction en apparence extreme- 
ment badine, folle, outree, ou il n'arrive rien qui ſoit 
dans la verits et dans la vrai-ſemblance, je leur donne 
peut-etre ici le moins frivole ouyrage qui ſoit encore 
ſorti de ma plume. | 
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SORTANT DU LIEU OU IL REND LA JUSTICE, 
PROCHE LE PALAIS DE PLUTON, 


4vD1T ſoit Vimpertinent harangueur qui m'a tenu 
toute la matinee ! Il s'agiſſoĩt d'un mechant drap 
qu'on a derobe à un ſavetier en paſſant le fleuve, et ja- 
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mais je n'ai tant oli parler d'Ariſtote, Il n'y a point de 
loi qu il ne m' ait citce, 


 PLUTON. 


3 Vous yoila bien en colere, Minos. 


Minos. 


Ahl C'eſt vous, roi des enfers. Qui vous amene? 


|  PLUTON. 
Je viens ici pour vous en inſtruire. Mais aupara- 


© rant peut - on ſavoir quel eſt cet avocat qui vous a fi 


() Ce dialogue fut compole à la fin de Vannee 1664, et en 
1665. 
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doctement ennuyẽ ce matin? Eſt- ce que Huot et Mar. 
tinet ſont morts? | 
Minos. 

Non, grace au Ciel: mais c'eſt un jeune mort qui a 
EtE ſans doute a leur Ecole, Bien qu'il n'ait dit que des 
ſottiſes, il n'en a avance pas une qu'il n'ait appuyce de 
Vautorite de tous les Anciens ; et quoiqu'1l les fit par- 
ler de la plus mauvaiſe grace du monde, il leur a don- 
NE à tous en les citant, de la galanterie, de la gentil- 
leſſe et de la bonne grace. (1) Platon dit galamment 
dans ſon Time. Seneque eft joli dans fon Traite des 
bienfaits. Efope a bonne grace dans un de ſes apote- 


Sue. 


PLUTON, 

Vous me peignez-la un maitre impertinent. Mais 
pourquoi le laiffiez-vous parler ſi long-tems ? Que ne 
lui impoſiez-yous filence? 

Minos, | 

Silence, lui? C'eſt bien un homme qu'on puiſſe faire 
taire quand il a commence a parler. Jai eu beau faire 
femblant vingt-fors de me vouloir lever de mon ſiëge; 
j'ai eu beau lui crier: Avocat, concluez, de grace: 
concluez, Avocat. Il a ẽtẽ jusqu'au bout, et a tenu lui 
ſeul toute l' audience. Pour moi je ne vis jamais une 
telle fureur de parler; et fi ce deſordre-la continue, je 
crois que je ſerai oblige de quitter la charge. 


(1) Platon dit galamment, &c.] Maniere de parler de ce 


tems la, fort commune dans le barreau, 


DE TK0 MAN * INF 
PLUTON, 

Il eſt vrai que les morts n'ont jamais été fi ſots 

qu'aujourd hui. II n'eſt pas venu ici depuis long- tems 

une ombre qui eùt le ſens commun; et ſans parler des 

gens du Palais, je ne vois rien de ſi impertinent que 

ceux qu'ils nomment gens du monde. Ils parlent tous 

un certain langage, qu'ils appellent galanterie: et 
quand nous leur tẽmoignons, Proſerpine et moi, que 
cela nous choque, il nous traitent de bourgeois, et di- 
ſent que nous ne ſommes pas galans. On m'a aſſurẽ 
meme que cette peſtilente galanterie avoit infectẽ tous 
les pays infernaux, et meme les champs Eliſces; de 
forte que les*heros, et ſur-tout les heroines qui les 
habitent, ſont aujourd'hui les plus ſottes gens du 
monde, grace à certains auteurs, qui leur ont appris, 
dit-on, ce beau langage, et qui en ont fait des amour- 
eux tranſis, A vous dire le vrai, j'ai: bien de la peine 2 
le croire, J'ai bien de la peine, disje, a m'imaginer, 
que les Cyrus et les Alexandres ſoient devenus tout -à- 
coup, comme on me le veut faire entendre, des Thyr- 
lis et des Celadons. Pour m'en eclaircir donc moi- 
meme par mes propres yeux, j'ai donné ordre qu'on 
fit venir ici aujourd'hui des champs Eliſces, et de 
toutes les autres regions de l'enfer, les plus celebres 
Centre ces heros; et j'ai fait prẽparer pour les rece- 
voir ce grand ſallon, on vous voyez que ſont poſtes 
mes gardes, Mais ou eſt Rhadamanthe? 
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Mixos. 
Qui? Rhadamanthe, il eſt alle dans le tartare pour 
y voir entrer (1) un Lieutenant Criminel, nouvellement 
arrive de l'autre monde, od il a, dit - on, ᷑tẽ, tant qu'il 
a vecu, auſſi celebre par ſa grande capacité dans leg 


affaires de judicature, que diffame par ſon exceſſiye a | 


varice. 
PLUTON. 

Neſt-ce pas celui qui penſa ſe faire tuer une ſeconde 
fois, pour une obole qu'il ne youlut pas payer a Caron 
en paſſant le fleuve ? 

Mixos. 

C'eſt celui-la meme, Avez- vous vi ſa femme? Ce. 
toit une choſe a peindre que l' entrẽe qu'elle fit ici, 
Elle Etoit couverte d'un linceul de ſatin. 

PLUTON. 

. de ſatin? Voila un grande magnifi- 
cence. 

Mixos. 

Au contraire, c'eſt une Epargne, Car tout cet ac- 
coũtrement n'etoit autre choſe que trois theſes couſues 
enſemble, dont on avoit fait preſent à ſon mari en Pau- 
tre monde. O la vilaine ombre! Je crains qu'elle n'em- 
peſte tout Venfer. Jai tous les jours les oreilles rebat- 


(1) Un Lieutenant Criminel.) n&e que ce dialogue fut com- 
Le Lieutenant criminel Tar- mence en 1664. Voyez la ſatire 
dieu, ct ſa femme, avoient t X. depuis le vers 253 avec les 
aſſaſſinẽs à Paris, la meme - an- F remarques. 


de 


0n 


> 


23, 


DE ROMAN. 127 


tes de ſes larcins. Elle vola avant-hier la quenouille 
qe Clothon, et c'eſt elle qui avoit derobe ce drap, dont 


on m'a tant ẽtourdi ce matin, à un ſavetier qu'elle at- 


| tendoit au paſſage. De quoi vous Ctes-vous aviſe, de 
© charger les enfers d'une fi dangereuſe creature? 


| PLUTON. 
Il falloit bien qu'elle ſuivit ſon mari, Il n'auroit pas 


bits bien damns ſans elle. Mais à propos de Rhadaman- 
E the, Le voici lui-merae, ſi je ne me trompe, qui vient 
| 3 nous. Qu'a-t-1] ? Il paroit tout effrayé. 


RHADAMANTHE, 
puiſſant Roi des enfers, je viens vous avertir qu'il 


faut ſonger tout de bon a vous defendre, vous et votre 

| royaume, Il y a un grand parti forme contre vous dans 

| les tartares. Tous les criminels, réſolus de ne vous 

| plus ob&ir, ont pris les armes. Jai rencontré la- bas 

Promẽéthèée avec ſon vautour ſur le poing. Tantale eſt 

irre comme une ſoupe; Ixion a violẽ une furie: et Si- 

ſyrhe, aſſis ſur ſon rocher, exhorte tous ſes voiſins à 
ſecoũer le joug de votre domination. 


| Minos. 85 

O les ſcelerats ! Il y a long - tems que je prevoyois 
ce malheur. 

|  PLuUTON. 

Ne craignez rien, Minos. Je ſai bien le moyen de 
les rẽduire. Mais ne perdons point de tems. Qu'on for- 
tie les avenues. Qu'on redouble la garde de mes fu- 
ries, Qu'on arme toutes les milices de Venfer. Qu'on 
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lache Cerbere. Vous, Rhadamanthe, allez-vous- en dire 
à Mercure qu'il nous faſſe venir l'artillerie de mon frere 


Jupiter. Cependant vous, Minos, demeurez avec moi. 
Voyons nos Heros, s 'ils ſont en Etat de nous aider. Tai 
ẽtẽ bien inſpire de les mander aujourd'hui. Mais quel 
eſt cet homme qui vient à nous, avec ſon baton et fa 


beſace? Ha! c'eſt ce fou de Diogene. Que viens-ty 


chercher ici? 
D1OGENE., 

Jai appris la neceſſite de vos affaires: et comme 
yotre fidele ſujet je viens vous offrir mon baton, 

PLUTON. | 
- Nous voila bien forts avec ton baton, 
DI1OGENE, 

Ne penſez pas vous mocquer. Je ne ſerai peut-ttre 
pas le plus inutile de tous ceux que vous avez enyoye 
chercher. | 

| PLUTON. 

He, quoi! Nos Heros ne viennent-ils pas? 

'D1OGENE, 

Oui, je viens de rencontrer une troupe de fous la- 
bas, Je crois que ce ſont eux. Eſt- ce que vous are: 
envie de donner le bal ? 

PLVU TON. 
£ Jones le bal ? 
D1OGENE, 
Ceſt qu ils ſont en fort bon Equipage pour danſer. 


I = jolis, ma foi; je n'ai jamais rien vi de ſi dame- 
ret ni de ſi galant. | 


le 


me 


tre 


DYC 


la- 


eZ 
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| PLUTON. | 
Tout bean, Diogene. Tu te meles totijours de rail- 
ler. Je n'aime point les ſatiriques. Et puis ce ſont des 
Heros, pour leſquels on doit avoir du reſpect. 
D1OGENE, | 
Vous en allez juger vous-meme tout-a-Iheure, 


Car je les vois deja qui paroiſſent. Approchez, fameux 


Heros, et vous auſh, Heroines encore plus fameuſes, 
autrefois admiration de toute la terre. Voici une belle 


occaſion de vous ſignaler. Venez ici tous en foule. 


PL rox. 

Tai-toi, Je veux que chacun vienne l'un apres 
autre, accompagnè tout au plus de quelqu'un de ſes 
confidens. Mais avant tout, Minos, paſſons, vous et 
moi dans ce ſallon que j'ai fait, comme je vous ai dit, 
preparer pour les recevoir; et ou j'ai ordonne qu'on 
mit nos ſiẽges, avec une baluſtrade qui nous ſepare du 
reſte de Vaſſemblee, Entrons. Ron. Voila tout diſpoſe 
anh que je le ſouhaitois, Sui-nous, Diogene, J'ai be- 
ſoin de tot pour nous dire le nom des Heros qui vont 
arriver, Car de la maniere dont je vois que tu as fait 
connoiſſance avec eux, perſonne ne me peut rendre ce 
ſerrice que toi. i : 

D1OGENE. 

Je ferai de mon mieux. 

8 PLUTON. | 
Tien- toi donc ici pres de moi. Vous, gardes, au 


moment que j'aurai interroge ceux qui ſeront entres, 
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qu'on les faſſe paſſer dans les longues et tẽnẽbreuſes 
galleries qui ſont adoffces à ce ſallon, et qu'on leur 
diſe d'y aller attendre mes ordres. Aſſeyons - nous. Qui 
eſt celui qui vient le premier de tous, nonchalamment 
appuyẽ ſur ſon ecuyer ? 
D10GENE, 
C'eſt le grand Cyrus. 
| PLUTON. 

Quoi, ce grand Roi qui transfera Vempire dez 
Medes aux Perſes ; qui a tant gagné de batailles ? De 
ſon tems les hommes venoient ict tous les jours par 
trente et quarante mille, Jamais perſonne n'y en a tant | 


EnvoOYe., | 
8 D1oGENE. 
Au moins, ne Pallez pas appeller Cyrus. 
| PLUTON 
Pourquoi ? 8 ' 
D10OGENE. 


Ce n'eſt plus ſon nom. II s'appelle maintenant Ars 
tamene. | 

| PLUTON, 

Artamene ! Et od a-t-il pèchẽ ce nom-la ? Je ne 
me ſouviens point de Vavoir jamais Id. 

| DiockxE. 
Je vois bien que vous ne ſavez pas ſon hiſtoire, 
| PLUTON, | 


ti 


Qui, moi? Je ſai auſſi-bicn mon Herodote qu un 


Autre. 


euſeg 
leur 


Qui 


ment 


t Ar- 


Je ne 
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| D1oGENE, | 
Oui. Mais avec tout cela, diriez-vous bien pourquoĩ 
Cyrus a tant conquis de Provinces, traverſe l' Aſie, Ia 
Medie, l'Hyrcanie, la Perſe, et ravage enfin plus de la 
noitiè du monde, 


PLUTON, 
Belle demande! C'eſt que c'etoit un Prince ambis 


tieux, qui vouloit que toute la terre lui füt ſoùmiſe. 


Dio GERNE. 
point du tout. C'eſt qu'il vouloĩt delivrer ſa Prins 
ceſſe qui avoit EtE enlevee, 


_  PLUTON. 
Quelle Princeſle ! 
F | DioGENE, 
Mandane.. 
PLUTON, 
Mandane? | 
D1OGENE. 


Oui. Et ſavez-yous combien elle a 6t6 enleybe de 
foig ? | 


PLUTON, 
On veux-tu que je Vaille chercher? 

D1iOGENE. 
Huit fois, 

 Minos, | 
Voila une beauts qui a pale par bien des mains, 

| D10GENE, | 
Cela eſt vrai. Mais tous ſes raviſſeurs Etoient les 
12 
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ſcdlerats du monde les plus vertueux. Aſſurẽment ll 
mont pas of< lui toucher, 
PLUTON. 

Jen doute. Mais laiſſons - Ia ce fou de Diogene: l 
11. parler a Cyrus lui-mème. He bien, Cyrus, il faut 
combattre. Je vous ai envoye chercher pour vous don- 
ner le commandement de mes troupes. II ne répond 
rien. Qu a- t- il? Vous diriez qu'il ne ſait oi il eſt, 


CYRUS, 
Eh! divine Princeſle ! 
PLUTON., 
Quoi ! | 
| Cy Rus. 
Ah! injuſte Mandane ! 
Aren. 
Plait-il? 
| CyrUs, 


(1) Tu me flattes, trop complaiſant Feraulas, Es. u 
6 peu ſage que de penſer que Mandane, I'illuſtre Man- 
dane puiſſe jamais tourner les yeux ſur I'infortunẽ 
Artamene ? Aimons-la toutefois. Mais aimerons- nous 
une cruelle? ſeryirons-nous une inſenſible? Adorerons: | 
nous une inexorable ? Oui, Cyrus, il faut aimer une 
cruelle. Oui, Artamene, il faut ſervir une inſenſible. 
Oui, fils de Cambyſe, ib faut adorer Vinexorable fill 
de Cyaxare. 


(1) Tu me flattes, trop complaiſant F. eraulas, KC.] AﬀeQation 
du ſtyle de Cyrus, imitee. 


Es- tu 
Man- 
rtune 
-nous 


rong- | 


r une 
ſible, 
> fille 
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PLV rox. 
H eſt fou. Je crois que Diogene a dit vrai. 
D1OGENE, | 

Vous voyez bien que vous ne ſaviez pas ſon hiſtoire, 
Mais faites approcher ſon <cuyer Féraulas; il ne de- 
mande pas mieux que de vous la conter. Il ſait par 
coeur tout ce qui s' eſt paſſe dans Veſprit de ſon maitre, 
et a tenu un regiſtre exact de toutes les paroles que ſon 
maitre a dites en lui-meme depuis qu'il eſt au monde, 
avec un rouleau de ſes lettres qu'il a toitjours dans ſa 
poche. A la verite vous Ctes en danger de bailler un 
peu. Car ſes narrations ne ſont pas fort courtes, 

| PLUTON. 

Oh, j'ai bien le tems de cela. 

CYRus. 

Mais trop engageante perſonne. 

. PLUTON, 

Quel langage ? A-t-on jamais parle de la forte ? 
Mais dites-moi, vous, trop pleurant Artamene, eſt· ce 
que vous n'avez pas envie de combattre ? 

| . 

Eh de grace, gencreux Pluton, ſouffrez que j aille 
entendre Phiſtoire d' Aglatidas et d' Ameſtris, qu on me 
va conter. Rendons ce devoir à ces deux illuſtres mal- 
heureux. Cependant voici le fidele Feraulas que je vous 
laiſſe, qui vous inſtruira poſitivement de Vhiſtoire de ma 


vie, et de l'impoſſibilitè de mon bonheur. 


134 LES FRO 


1 PLUTON. 
1 je n'en veux point etre inſtruit, moi. Qu'on me 
I's chaſſe ce grand pleureux. | | x 
14 CYRUS, F 
ll | Eh de grace! 0 
* Puro. = 
1 Si tu ne ſors. 
| CYRUS. 
En effet. 
'J PLUTON, 
| | Si tu ne Ven vas 
| [| | CyRUs, 
1 En mon particulier. 
i | - PLUTON. 
1 Si tu ne te retires. . A la fin le voilà dehors. As 
li | t- on jamais vd tant pleurer ! 
1 D1OGENE. 
| Vraiment il n'eſt pas au bout, puiſqu'il n'en eſt qua 
| || Fhiſtoire d'Aglatidas et d'Ameſtris, Il a encore neuf 
It it gros tomes 2 faire ce joli metier, 
1 PLUTON. 
| [i He bien, qu'il rempliſſe, sil veut, cent volumes de 
| | | ſes folies. Jai d'autres affaires preſentement qu'a Len- 
i il tendre. Mais quelle eſt cette femme que je yois qu 
| || arrive! | 
1 W 26 Diockxx. 
| | Ne reconnoiſſez · vous pas Tomyrĩs ? 
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PLUTON, 
2n ns i  Quoi ! Cette Reine ſauvage des Maſſagetes, qui fit 
plonger la tete de Cyrus dans un vaiſſeau de ſang hu- 
| main, Celle-ci ne pleurera pas, j'en rẽpons. Qu'eſt-ce 
qu'elle cherche? | 
ToMxRIS. 
(1) Que Pon cherche par- tout mes tablettes perdues; 
Mais que ſans les ouvrir elles me ſoient rendues. 
| D1OGENE, 
Des tablettes! Je ne les ai pas an moins. Ce n'eſt 
| pas un meuble pour moi que des tablettes; et Von 
prend aſſez de ſoin de retenir mes bons mots, ſans que 
jaye beſoin de les recueillir moi-meme dans des ta- 
| blettes. 
PLUTON, 
| Je penſe qu'elle ne fera que chercher. Elle a unde | 
| viſits tous les coins et les recoins de cette ſalle. Qu'y 
| wwoit-1] done de ſi precieux dans vos tablettes, grande 
| Reine ? 
TomyRi1s, 
Un madrigal, que j'ai fait ce matin pour le charmant 
ennemi que j'aime. 
Mixos. 
Helas ! quelle eſt doucereuſe ! 


(1) Due Von cherche par- tout, &c.] C'eſt par ces deux vers 
que Tomyris debute, dans la tragedie de M. Quinaut, intitulec: : 
la mort de Cyrus, Act. 1. Sc. 5. | 
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| | D1OGENE. 
- Je ſuis bien fache que ſes tablettes ſoient perdues. 
Je ſerois curieux de voir un madrigal Maſlagete, 
PLUTON. 
Mais qui eſt donc ce charmant ennemi qu'elle aims? 
D1ioGENE, 
C'eſt ce meme Cyrus qui vient de ſortir tout. 
Theure. 
PLUrox. | 
Bon! Auroit-elle fait Egorger | 'objet de ſa paſſion? 
D1oOGENE., 

Egorge ! C'eſt une erreur dont on a ẽtẽ abuſe 1. 
lement durant vingt- cinq ſiecles; et cela par la faute | 
du gazetier de Scythie, qui repandit mal-a-propos la 
nouvelle de {a mort ſur un faux bruit, On en eſt de- 
trompe depuis quatorze ou quinze ans, 

DO PLUTON, 

Vraiment je le crois encore. Cependant, ſoit que le 
gazetier de Scythie ſe ſoit trompe-ou non, qu'elle sen 
aille dans ſes galleries chercher, ſi elle veut, ſon char- 
mant ennemi, et qu'elle ne $'opiniatre pas dayantage i 
retrouver des tablettes, que vraiſſemblablement elle a 
perdues par ſa negligence, et que ſurement aucun de 
nous n'a volees, Mais quelle eſt cette voix robuſte que 
Jentens la-bas qui fredonne un air? 

| | D1OGENE., 

C'eſt ce grand borgne d' Horatius Cocles, qui chante 

ici proche, comme m'a dit un de vos gardes, à un Echo 


PEcho! 
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qu'il a trouve, une chanſon qu'il a faite pour Cltlie, 
PL rox. | 
Qu'a donc ce fou de Minos, qu'il creve de rire? 
Mixos. a 
Et qui ne riroit! Horatius Cocles chantant a 


| PLUTON. e 
Il eſt vrai que la choſe eſt aſſeʒ nouvelle. Cela eſt 


| 2 voir. Qu'on le faſſe entrer, et qu'il n'interrompe 
| point pour cela {a chanſon, que Minos vraiſſemblable- 


ment ſera bien aiſe d'entendre de plus pres. 
Mixos. 
Aſſurément. | 
HORATIUS COCLES, 
chantant la repriſe de la chanſon qu'il chante dans Clelie,- - 


Et Pheniſſe m#me public, 
Dil weſt rien fi beau que Clilie. 


D1OGENE, 
1 penſe reconnoitre l'air. C'eſt ſur le chant de 
Teinen la belle jardiniere, (I) 


mo 


(1) Toinon la belle jardiniere:] Chanſon du Savoyard, alors 
ala mode: en voici les paroles. | 
Toinon la belle jardimere 
N'arroſe jamais ſon jardin 
De cette belle eau coutumiere, 
Dont on arroſe le jaſmin, 
Non pas meme de Veau de roſe, 
Mais de Peau de quelque autre choſe, * 
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HoRATIus COCLE'S, 
Et Pheniſſe meme publie, 
Qu il weſt rien ſi beau que Clelie. 
PLUTON, 
Quelle eſt donc cette Phenifle ? 
D1OGENE, 

C'eſt une dame des plus galantes et des plus ſpiri. 
tuelles de la ville de Capoue, mais qui a une trop 
grande opinion de ſa beauté, et qu'Horatius. Cocles 
raille dans cet impromptu de ſa facon, dont il a com- 
poſe auſh le chant, en lui faiſant avoiier a elle-meme, 
que tout cede en beautse a Clelie. 

Minos, 

Je n'euſſe jamais cri! que cet illuſtre Romain fit ſ 
excellent muſicien, et fi habile faiſeur d'impromptu. 
Cependant je voi bien par celui- ci qu'il eſt maitre | 
pail, 
| PLUTON. 

Et moi je voi bien que pour s'amuſer à de ſembla- 
bles petiteſſes, il faut qu'il ait entierement perdu |: 
ſens. HE, Horatius Cocles, vous qui etiez autrefois fi 
determine ſoldat, et qui avez dẽfendu vous ſeul un 


Enfin elle nen fut maiireſſe, 

Et a fait ſon jardin fi beau, 

Tous les neuf mois, par ſon adreſſe 
Tl y venoit du fruit nouveau, 

Ce n'ttoit pas de l'eau roſe, 

Mais de eau de quelque autre choſe, 


ſpiri. 
e trop 
Cocles 
Com - 
meme, 


1 füt f 


Impta, 


maitre I 


>mbla- 
rdu le 
efois ſ 


eul un 


at contre toute une armee, de quoi vous ètes - vous 
viſe de vous faire berger apres votre mort? et qui eſt 
e ſou ou la folle qui vous ont appris a chanter ? 
HorATius CocLEe's, | 
Et Phenifſſe m#me public, 
Qu'il weſt rien fi beau que Cele. 
Minos. 
ll ſe ravit dans ſon chant. 
PLUTON. 
Oh! qu'il sen aille dans mes galleries chercher 8 il 
reut, un nouvel echo, qu'on Vemmene. 
HoRATi1vs COCLE'S, 
S*en allant et toù jours chantant, 
Et Phenifſe m#me public, 
Qu il neſt rien fi beau que Clelie, 
PLUTON. | 
Le fou! le fou! Ne viendra-t-il point à la fin une 


| perſonne raiſonnable ? 


D1OGENE, 

Vous allez avoir bien de la ſatisfaction. Car je vois 
entrer la plus illuſtre de toutes les dames Romaines, 
cette Clelie, qui paſſa le Tibre à la nage, pour ſe de- 
rober du camp de Porſenna, et dont Horatius Cocles, 


| comme vous venez de le voir, eſt amoureux. 


PLUTON. 
| Pai cent fois admire Vaudace de cette file 4 
Tite-Live. Mais je meurs de peur que Tite-Live n'ait 
encore menti. Qu en dis- tu, Diogene ? 
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| D1oGENE, 
Ecoutez ce qu'elle va dire. 
CLELIE, 

Eſt- i vrai, ſage Roi des enfers, qu'une troupe de 
mutins ait oſs ſe ſoulever contre Pluton, le vertuenx 
Pluton £ ? | 

PLUTON. 

Ah! à la fin nous avons trouve une perſonne rai. 
ſonnable. Oui, ma fille, il eſt vrai que les criminel; | 
dans le tartare ont pris les armes, et que nous avons 
envoye chercher les Heros dans les champs Eliſces et 
z2;lleurs, pour nous ſecourir. 

CLELIE, 

Mais, de grace, Seigneur, les rébelles ne ſongent-il; | 
Point à exciter quelque trouble dans le royaume de 
Tendre? Car je ſerois au deſeſpoir, s'ils Etoient ſeule- 
ment poſtes dans le village de Petits-Soins, N'ont-ik 
point pris Billets-doux, ou Billets-galans ? 

PLUTON. | 

De quel pays parle-t-elle-lz ? Je ne me ſoupies 
point de Pavoir vi dans la carte. 

| D1OGENE. 

. eſt vrai que Ptolomee n'en a point parlé. Mais on 
a fait depuis peu de nouvelles decouyertes. Et puis ne 
voyez · vous pas que C'eſt du pays de galanterie qu le 
vous parle ? | | 
S PL Uro Ww. 
Ceſt un pays que je ne connois point. 


pe de 


tueux 


le rai. 


minels 


Axons 
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N CLELIE, 

En effet, illuſtre Diogene raiſonne cout-defi juſte. 
car il y a trois ſortes de Tendre; Tendre ſur eſtime, 
Tendre ſur inclination, et Tendre ſur reconnoiſſance. 
Lorſque Ton veut arriver à Tendre ſur eſtime, il faut 


| aller d'abord au village de Petits - Soins, &c..... 


PLU TON. 


Je vois bien, la belle fille, que vous ſavez parfaite- 


ment la geographie du royaume de Tendre, et qu'à un 
homme qui vous aimera, vous lui ferez voir bien du 
pays dans ce royaume. Mais pour mot, qui ne le con- 


| nois point, et qui ne le veux point connoitre, je vous 


dirai franchement que je ne ſai ſi ces trois villages et 
ces trois fleuves menent à Tendre, mais qu'il me-paroit 
que c'eſt le grand chemin des. e 
MINos. | | 
Ce ne ſeroit pas trop mal fait, non, dajodter ce 
illage - la dans la carte de Tendre, Je crois que ce 


| font ces terres inconnues dont on y veut parler. 


PLUTON. 
Mais vous, tendre mignone, vous @tes donc auſſi 
amoureuſe, à ce que je yois ? 
CLELIE, 

Oui, Seigneur, je vous concede que J'ai pour Aronce 
une amitis qui tient de l'amour veritable : auſh faut-il 
voũer que cet admirable fils du Roi de Cluſium a en 
toute {a perſonne je ne ſai quoi de ſi extraordinaire et 
de ſi peu imaginable, qu'a moins que d'avoir une du- 
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retẽ de coeur inconcevable, on ne peut pas s empècher 


d'avoir pour lui une * tout-a-fait raiſonnable. Car 


enfin. | | 
PLuT 0 N. 
Car enfin, car enfin... je vous dis moi, que j'ai 
pour toutes les folles une averſion inexplicable; et que 
quand le fils du roi de Cluſium auroit un charme ima- 


ginable, avec votre langage inconcevable, vous me fe- 


riez plaiſir de vous en aller, vous et votre galant, au 
diable. A la fin la voila partie. Quoi, todjours des 
amoureux! Perſonne ne s' en ſauverã; et un de ces 
jours, nous verr Lucrece galante. 
D1OGENE, 
Vous en allez avoir le plaifir tout-a-Pheure, Car 
yoici Lucrece en perſonne. 
| | PLUTON, 
Ce que j'en diſois n'eſt que pour rire. A Dieu ne 


plaiſe que j aie une ſi baſſe penſce de la plus vertueuſe 


pg du monde, 
| D1OGENE, 

Ne vous y fiez pas. Je lui trouve Pair bien _ 

Elle a ma foi les yeux fripons. 
PLUTON, 

Je vol bien, Diogene, que tu ne connois pas Lu- 
crece. Je voudrois que tu Veuſſes vdle la premiere fois 
qu'elle entra ici toute ſanglante et toute échevelée. 

Elle tenoit un poignard à la main, Elle avoit le regard 


. Lu 


ex 


let 


1 


de 


farouche, et la colere Etoit encore peinte ſur ſon viſage; . 
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malgré les pileurs de la mort. Jamais perſonne n'a 
ports la chaſtetẽ plus loin qu'elle. Mais pour t'en con- 
vaincre, il ne faut que lui demander à elle-m&eme ce 
qu'elle penſe de l amour. Ta verras. Dites- nous donc, 
Lucrece; mais expliquez- vous clairement. Croyez- 
rous qu 'on doive aimer ? 
Lucke tenant des tablettes 2 la main. 
Faut-il abſolument ſur cela vous rendre une rẽponſe 
exaſte et decilive ? 
| PLUTON. 
Out, 
| LUCRECE, eo. 
Tenez, la voila clairement Enoncee dans ces tabs 
lettes . Liſez. 
Puro liſant. 
Tolljours. Pon, ſi. Mais. aimoit. A cterreller. helas. 
amours. d aimer. doux. il. point. ſeroit. n'eſt, Qu' il. 
Que veut dire ce galimathias? 
| LUCRECE. 
je vous aſſure, Futon, que je n'ai jamais rien dit 
de mieux, ni de plus clair. 
PLUTON. 
Je vois bien que vous avez accoutumẽ de ks fort 
clairement. Peſte de la folie. On a-t-on Jamais parlẽ 


comme cela! Point. ff. d'&ternelles, Et on veut- elle 
que j aille chercher un z Ocdipe pour m'expliquer cette 


enigme? 
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D1OGENE. 
U. ne faut pas aller fort loin, En voici un qui entre; 


et qui eſt fort propre à vous rendre cet office. 


Re PLUT ON, 
| Qui eſt-il ? 
D1OGENE. 
Ceſt Brutus, celui qui delivra Rome de la tyrannie 


des Tarquins. 


PLUTON. | 
Quoi? cet auſtere Romain, qui fit mourir ſes enfans 
pour avoir conſpire contre leur patrie? Lui, expliquer 
des Enigmes? Tu es bien fou, Diogene, 
D1OGENE. 
Je ne ſuis point fou. Mais Brutus n'eſt pas non plus 
cet auſtere perſonnage que vous vous imaginez. C'eſt 


un eſprit naturellement tendre et paſſionnẽ, qui fait de 


fort jolis yers, ct les billets du monde les plus galans. 
| Minos, 

Il faudroit donc que les paroles de l' ẽnigme fuſſent 
Ecrites, pour les lui montrer. 

D1o0GENE, 

Que cela ne vous embarraſſe point. II y a a long · tems 
que ces paroles ſont Ecrites ſur les tablettes de Brutus. 
Des heros comme lui ſont totyours fournis de ta 
blettes. 

. PLUTo N. 

He bien, Brutus, nous donnerez- vous Vexplication 

des paroles qui ſont ſur yos tablettes ? 


ez 


ue 
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EY BRUTUS, 

volontiers. Regardez bien. Ne les ſont-ce pas-la? 
Totgours, Von. fi. Mais, &c. 

PLV ro. 

Ce les ſont-la elles-memes, 

BRUTUS, 
Continuez donc de lire. Les paroles ſuivantes, non- 
ſeulement vous feront voir que j'ai d'abord conc la 


fineſſe des paroles embrouillces de Lucrece, mais elles 


contiennent la rẽponſe preciſe. que j'y, ai faite. 
Moi. nos. verrez. vous, de. permettez. d'éternelles. 
Jours. qu'on, merveille, peut, amours, d'aimer, voir. 
Je ne ſai fi ces paroles fe repondent juſte les unes 
aux autres, Mais je ſai bien que ni les unes ni les 
autres ne $'entendent, et que je ne ſuis pas d'humeur 
a faire le moindre effort d'eſprit pour les concevoir. 
D10GENE. | 
Je vois bien que c'eſt à moi de vous expliquer tout 


ce myſtere. Le myſtere eſt que ce ſont des paroles 


tranſpoſẽes. Lucrece, qui eſt amoureuſe et aimẽe de 
Brutus, lui dit en ces mots tranſpoſes : 
Qu il ſeroit doux d aimer, fi Pon aimoit tofjours ! 
Mais helas ! il neſt point d'eternelles amourt. 
Et Brutus, pour la raſſurer, lui dit en d'autres termes 
tranſpoſes: | 
Permettez-moi d'aimer, merveille de nos jours, 
Vous verrez qu'on peut voir d'cternelles amours. 
Toms Il. K 
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PLUTON, 

Voila une groſſe fineſſe. Il s enſuit de- là que tout ce 
qui ſe peut dire de beau eſt dans les dictionnaires. II 
n'y a que les paroles qui ſont tranſpoſẽes. Mais eſt- il 
poſſible que les perſonnes du mérite de Brutus et de 
Lucrece en ſoient venus à cet excès d'extravagance, de. 
compoſer de ſemblables bagatelles? 

DlioGkExE. 

C'eſt pourtant par ces bagatelles, qu'ils ont fait 
connoitre Pun et l'autre qu'ils avoient infiniment 
d'eſprit. | 
| PLUTON, 

Et c'eſt par ces bagatelles, moi, que je reconnois 
qu'ils ont infiniment de folie. Qu'on les chaſſe. Pour 
moi, je ne ſai tantòt plus ou jen ſuis. Lucrece amou- 
reuſe | Lucrece coquette ? Et Brutus ſon galant! Je 


ne deſeſpere pas un de ces jours de voir Diogene lui- 


meme galant. 
D1OGENE. 
Pourquoi non! Pythagore I etoit bien. 
PLUTON, 
Pythagore Etoit galant? 
D10GENE, 

Oui, et ce fut de Theano fa fille, formee par lui i 
la galanterie, ainſi que le raconte le genereux Hermi- 
nius dans Phiſtoire de la vie de Brutus; ce fut, dis- je, 
de Theano, que cet illuſtre Romain apprit ce beau 
fymbole, qu'on a oublic d' ajouter aux autres ſymboles 


a, Win A _Y 


de Pythagore: Que Ceft d pouſſer de beaux ſentimens 
pour une maitreſſe, et d faire ene Me 2 Perfee. 


4 


tionne le grand philoſophe. 
PLUTON, 
Fentens, Ce fut de Theano qu'il ſut que c'eſt la 


folie qui fait la perfection de la ſageſſe. O 'admirable 


precepte ! Mais laiſſons-la Theano, Quelle eſt cette 
precieuſe renforcee que je vois qui vient a nous? 
D1OGENE, 
(1) C'eſt Sapho, cette fameuſe Lesbienne, qui a in- 
vente les vers Saphiques. 
PLUTON, 
On me l'avoit depeinte fi belle, Je la trouve bien 
laide, 
D10GENE, 
Il eft vrai qu'elle n'a pas le teint fort uni, ni les 
traits du monde les plus reguliers. Mais prenez garde 


qu'il y a une grande oppoſition du blanc et du noir de 


ſes yeux, comme elle le dit elle-meme dans Phiſtoire 
de fa vie. 
PLUTON, | 
Elle ſe donne In un biſarre agrẽment, et Cerbere 
ſelon elle, doit donc paſſer pour beau, puiſqu'il a dans 
les yeux la meme Sppoſition. 


* 


(1) Ceft Sapho cette fameuſe Lesbienne, &c.] Mademoiſelle 
de Scuderi parolt ici ſous la figure de Sapho, nom qui lui avoit 
&t6 donc par les pottes qui vivoient de ſon tems. 


K 2 
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LES HERO 
D1OGENE., 

Je crois qu'elle vient à vous. Elle a ſurement 
quelque queſtion a vous faire, 

| SAPHO, 

Je vous ſupplie, ſage Pluton, de m'expliquer fort 
au long ce que vous penſez de Pamitie, et fi vous 
croyez qu'elle ſoit capable de tendreſſe auſſi- bien que 
l'amour. Car ce fut le ſujet d'une genereuſe converſa- 
tion que nous eumes [autre jour avec le ſage DEmo- 
cede et Pagreable Phaon. De grace oubliez donc pour 


143 


quelque tems le ſoin de votre perſonne et de votre 


tat; et au lieu de cela, ſongez à me bien definir ce 
que c'eſt que coeur tendre, tendreſſe d'amitie, ten- 


dreſſe d'amour, tendreſſe d' inclination, et tendreſſe de 


1 N 
Mixos, 
Oh celle-ci eſt la plus folle de toutes, Elle à la 
mine d' avoir gate toutes les autres. 
PLvuTON. 


Mais regardez cette impertinente. C'eſt bien le 


tems de reſoudre des queſtions' d'amour,. que le jour 
d'une revolte, 
| | | D10OGENE., 

Vous avez pourtant autorité pour le faire, et tous 
les jours, les heros que vous venez de voir, ſur le 
point de donner une bataille, ou il s'agit du tout pour 
eux, au lieu d' employer le tems à encourager les ſol- 
dats, et à ranger leurs armees, $'occupent a entendre 
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Phiſtoire de Timarete ou de Bereliſe, dont la plus 
haute aventure eſt quelque fois un billet perdu, ou un 
bracelet E Egare. 


| PLUTON, 

Ho bien! sil ſont fous, je ne veux pas leur reſ- 
ſembler, et principalement a cette ee 

| Sarho. | 

Eh! de grace, Seigneur, défaites-vous de cet air 
groſſier et provincial de Venfer, et ſongez à prendre 
Pair de la belle galanterie de Carthage et de Capoue, 
A vous dire le vrai, pour decider un point auſſi impor- 
tant que celui que je vous propoſe, je ſouhaiterois fort 
que toutes nos genereuſes amies et nos illuſtres amis 


ſuſſent ici. Mais en leur abſence, le ſage Minos repre- 


ſentera le diſcret Phaon, et Venjous Diogene le galant 
__ 


PLUTON. 


Attend, attend, je m'en vai te faire venir ici une 


perſonne avec qui lier converſation. Qu'on m'appelle 
Tiſiphone. 
- SAPHO, 


ui? Tifiphone ? Je la connois, et vous ne ſerez 


peut-etre pas fache que je vous en faſſe voir le por- 
trait que j'ai d&ja compoſe par precaution, dans le 
defſein on je ſuis de Vinſerer dans quelqu'une des hiſ- 
toires, que nous autres faiſeurs et faiſeuſes de roman, 
ſommes obliges de raconter a chaque livre de notre 
roman. . 
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150 ES HRLROD 
PL uro. 
Le portrait d'une furie! Voila un ẽtrange projet, 
D1OGENE, 

Il n'eſt pas fi Etrange que vous penſez. En effet, 
cette meme Sapho que vous voyez, a peint dans ſes 
ouvrages beaucoup de ſes genereuſes amies, qui ne 
ſurpaſſent guere en beauté Tiſiphone, et qui neant- 
moins, à la faveur des mots galans et des fagons de 
parler élégantes et precicuſes qu'elle jette dans leurs 
peintures, ne laiſſent pas de paſſer pour de dignes hẽ- 
roi nes de roman. 
| Minos. 

Je ne ſai ſi c'eſt curiofite ou folie: mais je vous 
avoũe que je meurs d'envie de voir un fi biſarre por- 
trait. | - 
| PLUTON. 

He bien donc, qu'elle vous le montre, j'y conſens. 
Il faut bien vous contenter. Nous allons voir comment 
elle s'y prendra pour rendre la plus effroyable des Eu- 
menides, agreable et gracieuſe. 

D1iOGENE, | 

Ce n'eſt pas une affaire pour elle, et elle a deja fait 
un pareil chef-d'oeuvre, en peignant la vertueuſe Arri- 
cidie, Ecoutons donc. Car je la voi qui tire le portrait 
de ſa poche. 


Sarno Iiſant. 
(1) L'illuſtre fille dont j'ai à vous entretenir, a en 
(1) Lillaaſtre fille dont j'ai d vous entretenir. &c. ] Portrait de 
Mademoiſelle de Scuderi elle- meme. 
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toute ſa perſonne je ne ſai quoi de ſi furieuſement ex- 
traordinaire, et de ſi terriblement merveilleux, que je 
ne ſuis pas mẽdiocrement embarraſſèe, quand je ſonge 
à vous en tracer le portrait. 

MINos. 

Voila les adverbes furieuſement et terriblement, 
qui ſont, à mon avis, bien places, et tout- a- fait en leur 
lieu. 

SAPHO continue de lire. 

Tiſiphone a naturellement la taille fort haute, et 
paſſant de beaucoup la meſure des perſonnes de ſon 
ſexe; mais pourtant ſi degagee, fi libre, et ſi bien pro- 
portionnée en toutes ſes parties, que ſon énormité 
meme lui ſied admirablement bien, Elle a les yeux pe- 
tits, mais pleins de feu, vifs, percans, et bordes d'un 
certain vermillon, qui en releve prodigieuſement I'6- 
clat. Ses cheveux ſont naturellement boucles et anne- 
les ; et Von peut dire que ce ſont autant de ſerpens qui 
s'entortillent les uns dans les autres, et ſe joiient non- 
chalamment autour de ſon viſage. Son teint n'a point 
cette couleur fade et blanchitre des femmes de Scy- 
thie, mais il tient beaucoup de ce brun male et noble, 
que donne le ſoleil aux Afriquaines, qu'il favoriſe le 
plus pres de ſes regards. Son ſein eſt compoſe de deux 
demi-globes, «briiles par le bout, comme ceux des A- 
mazonnes, et qui $'<&Joignant le plus qu'ils peuvent de 
fa gorge, ſe vont negligemment et languiſſamment per- 
dre ſous ſes deux bras, Tout le reſte de ſon corps eſt 


1 L'E/$  OER 0 $9 


preſque compoſe de la meme ſorte. Sa dẽmarche eſt 
extremement noble et fiere. Quand il faut ſe hater, 
elle vole plut6t qu'elle ne marche, et je doute qu'Ata- 


lante la pit devancer à la courſe, Au reſte, cette vertu- 


euſe fille eſt naturellement ennemie du vice, ſurtout 
des grands crimes; qu'elle pourſuit par-tout un flam- 
beau a la main, et qu'elle ne laiſſe jamais en repos; ſe- 
condee en cela par ces deux illuſtres ſoeurs, Alecto et 
Megere, qui n'en ſont pas moins ennemies qu'elle: et 
Ion peut dire de toutes ces trois ſoeurs, que c'eſt ure 
morale vivante. 
| | D1OGENE. 
AH eẽ bien n'eſt-ce pas la un portrait merveilleux! 
| PLUTON. | 

Sans doute, et la laideur y eſt peinte dans toute ſa 
perfection, et pour ne pas dire dans toute ſa beauté. 
Mais c'eſt aflez ecouter cette extravagante. Continu- 
ons la revue de nos heros; et ſans nous plus donner la 
peine, comme nous avons fait juſqu'ici, de les interro- 
ger l'un après l'autre, puiſque les voila tous reconnus 
veritablement inſenſés; contentons-nous de les voir 
paſſer devant cette baluſtrade, et de les conduire exac- 
tement de Voeil dans mes galeries, afin que je ſois sùr 
qu'ils y ſont. Car je defends d'en laiſſer ſortir aucun, 
que je n'aye preciſement determine ce que je veux 
qu'on en faſſe. Qu'on les laiſſe donc entrer, et qu'ils 
viegnent maintenant tous en foule. En voila bien, 


DEKOMWAN #36 
Diogene. Tous ces heros ſont-ils connus dans Phiſ- 
toire? | 


D1OGENE, 
Non; il y en a beaucoup de chimeriques, meles 
parmi eux. ; 
PLUTON. : 
Des heros chimeriques ! et ſont-ce des heros ? 
DIOGENE. 
Comment, ſi ce ſont des heros! Ce ſont eux qui 
ont totijours le haut bout dans les livres, et qui battent 
infailliblement les autres, | 


- PLUTON, | | 

Nomme-m' en par plaiſir quelques- uns. 

D10GENE. 

Volontiers. Orondate, Spitridate, Alcamene, Mé- 

linte, Britomare, Merindor, Artaxandre, &c. 
PLUTON, 

Et tous ces heros-la ont-ils fait voeu comme e les 

autres, de ne jamais s' entretenir que d'amour? 
D1OGENE. 

Cela ſeroit beau qu'ils ne l'euſſent pas fait. Et de 
quel droit ſe dirojent-ils heros, s'il n'etoient point 
amoureux? N'eſt-ce pas l'amour 2 fait aujourdhui 
la vertu hero i que? 

a PI rox. | 

Quel eſt ce grand innocent, qui va des dermers, et 

qui a la molleſſe peinte ſur le . Comment t'ap- 
panes: tu ? 
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ASTRATE. 
(1) Je m'appelle Aſtrate. 
PLUTON. 
Que viens-tu chercher ici? 
ASTRATE, 

Je veux voir la reine. 

PLUTON, 

Mais admirez cet inpertinent. Ne diriez- vous pas 
que j'ai une reine, que je garde ici dans une boete, et 
que je montre à tous ceux qui la veulent voir? Qu'es- 
tu, toi? As- tu jamais Etc ? 7 

| ASTRATE, 

bab as, j'ai &t6, et il y a un hiſtorien latin qui dit 
de moi en os n. Aſtratus vixit, Aſtrate A 
yecu, 

PLUTON, 
Eſt-ce là tout ce qu'on trouve de toi dans Uhiſtoire? 
ASTRATE, 

Oui; et c'eſt ſur ce bel argument qu'on a compoſe | 
une tragedie intitulẽe du nom d'AsTRATE, ou les paſ- 
ſions tragiques ſont manices ſi adroitement, que les 
ſpectateurs y rient à gorge déployée depuis le cqn- 
mencement juſqu'a la fin, tandis que moi j'y pleure 
toujours, ne pouvant obtenir que l'on m'y montre une 
reine, dont je ſuis paſſionnẽment epris, 

(1) Je m oppelte Aſtrate.] Dans le tems que Vauteur fit ce 


dialogue, on joitoit a hotel de Bourgogne, VAſtrate de M. Qs- 
naut, et 'Oſtorius de Pabbe de Pure, 


it 


18 
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PLUTON, 
| Ho bien, va-t-en dans ces galeries voir ſi cette reine 
y eſt. Mais quel eſt ce grand mal bati de Romain qui 
vient apres ce chaud amoureux ? Peut-on ſavoir ſon 
nom ? 


OsSTOR1IUS, 

Mon nom eſt Oſtorius. 

PLUTON, 

Je ne me ſouviens point d'avoir jamais nulle part ld 
ce nom-la dans I'hiſtoĩre. 

OsTORIUS, | 

Il y eſt pourtant. L'abbe de Pure aſſure a 17 
a lu. 

PLUTON. 

Voila un merveilleux garant, Mais, dis-moi, appuyé 
de Vabbe de Pure, comme tu es, as- tu fait quelque fi- 
gure dans le monde? T'y a- t'on jamais vu, 

Os ronius. 

Oda ; et à la faveur d'une piece de theatre, que cet 

abbe a faite de moi, on m'a vd a I'Hotel de Bourgogne, 


PLUT ON, 
Combien de fois ? | 
OSTORIVUS, 
Eh, une fois, 
PLuTON. 


Retourne-t-y-en, 
| OsSTORIUS. 
Les comẽdiens ne veulent plus de moi, 
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156 LES HEROS 
PLUTON. 

Crois- tu que je m'accommode mieux de toi qu'eux? 
Allons deloge d'ici au plus vite, et va te confiner dans 
mes galeries. Voici encore une hęro ine, qui ne ſe hate 
pas trop, ce me ſemble, de $'en aller. Mais je lui par- 
donne. Car elle me paroit ſi lourde de ſa perſonne, et 
fi pẽſamment armee, que je vois bien que c'eſt la diffi- 
culte de marcher, plutot que la repugnance a m'obè ir, 
qui Vempeche d'aller plus vite. Qui eſt-elle ? 

D1OGENE, 
Pouvez-vous ne pas reconnoitre la Pucelle d'Or- 
leans! 
PLUTON, 
C'eſt donc-la cette vaillante fille qui delivrala France 
du Jovg des Anglois. 
D1oOGENE, 
C'eſt elle-meme. | 
PLUTON, 
Je lui trouve la phyſionomie bien plate, et bien peu 
digne de tout ce qu'on dit d'elle, 
D1OGENE, 
Elle touſſe, et $'approche de la baluſtrade. Ecou- 


tons. C'eſt aſſurẽment une harangue qu'elle vous vient 


faire, et une harangue en vers. Car elle ne parle plus 
qu'en vers. T0 
PLUTON. 
| A-t-elle du talent pour la poëſie? 


5 . 1 A n n 
W 3 LY 4 : r F EL COOLS 
TON 8 8 "I 7 * * 3 25 N 1 28 
n Lo >. T0 2 7 2 
Fg „ 4 
g hy on ER oF, 8 *" 2 > 8 
"T4 008 8 9 Or * 
— Mo X 


D E ROMAN. = 
Diockxx. | 
Vous l'allez voir, 
| La PUCELLE.. 
(1) © grand Prince, que grand des cette ere 
j appelle, 77 
I eſt vrai, le reſpect ſert do bride 4 mon FS : 
Mais ton illuſtre aſpect me redouble le, coeur, 
Et me le redoublant, me redouble la peur. 
A ton illuſtre aſpect mon coeur ſe ſollicite, 
Et grimpant contre mont la dure terre quitte. 
O que mai: je le ton deſormais aſſez fort 
Pour aſpirer d toi ſans te faire de tort! 
Pour toi puiſſe-je avoir une mortelle pointe, 
Vers ot: Pepaule gauche d la gorge eft conjointe, 
Due le coup brisdt Pos : et fit pleuvoir le ſang 
De la temple, du dos, de Pepaule et du flanc. 
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PLUTON. 
Quelle langue vient-elle de parler ? 
D10GENE., 
Belle demande ! Frangoiſe. 
PLUTON. | 
Quai! c eſt du Frangois qu'elle a dit? Je croyois 7 
que ce fit du bas-Breton, ou de l' Allemand. Qui hai a * 
appris cet ẽtrange Frangois-la ! V 


(1) O grand Prince, que grand, &c.] vers extraits du potme 
de la Pucelle, 
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158 LES HEROS 


D1oOGENE., 


(1) C'eſt un poete, chez qui elle a ẽtẽ en en penſion 


| oe ans durant. 
PLUTON. 
Voilà un poete qui Va bien mal élevẽe. 
| D10GENE, 

Ce n'eſt pas manque d'avoir ẽtẽ bien pays, et d'avoir 

exactement touchẽ ſes penſions, 
PLUTON. 

Voila de Vargent bien mal employs. He, Pucelle 
d'Orleans, pourquoi vous Ctez-yous charge la mémoire 
de ces grands vilains mots, vous qui ne ſongiez autre- 
fois qu'a dElivrer votre patrie, et qui n'ayiez d'objet 
que la gloire ? 

La PucttLeh 
A 
Un ſeul endrait y mene, et de ce ſeul n 
Droite et roi de. 
PLUTON; 
Ah! Elle m'*&corche les oreilles. 
La PUCELLE. 
Droite et roide eſt la cite, et le ſentier etroit, 
_ PLUTON. 
Quels vers, juſte ciel! Je n'en puis pas entendre pro- 
noncer un, que ma tete ne ſoit prete a ſe fendre. 
La PUCELLE. 
De fleches toutefois aucune ne Latteint. 
Ou pourtant Patteignant, de fon ſang ne ſe teint. 
(r) Cſt un potte, Chapelain. 
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PLUTON, 

Encore. Pavoue que de toutes les heroines qui ont 
par en ce lieu, celle-ci me paroit beaucoup la plus in- 
ſupportable. Vraiment elle ne preche pas la tendreſſe. 
Tout en elle n'eſt que duretẽ et que ſechereſſe, et elle 
me paroit plus propre a glacer Pame, qu'a inſpirer Pa- 
mour. 

D1OGENE. 
Elle en a pourtant inſpire au vaillant Dunois. 
PLUTON, 
Elle! inſpirer de l'amour au coeur de Dunois, 
D10GENE, 

Oui aſſurement. 1 

Au grand coeur de Dunois, le plus grand de la terre, 

Grand coeur, qui dans lui ſeul deux grands amaurs 

enſerre. 

Mais il faut ſavoir quel amour. Dunois sen ex- 
plique ainſi lui-meme en un endroit du poëme fait pour 
cette merveilleuſe fille. 9 

Pour ces céleſter yeux, pour ce front magnanime, 

Je wai que du reſpect, je wai que de Peſtime ; 

Je nen ſouhaite rien; et ſi j'en ſuis amant, 

D'un amour ſans defir je Paime ſeulement, 

Ft ſoit. Conſumons-nous dune flamme ſi belle. 

Brilons en holocauſte aux yeux de la Pucelle. 

Ne voilaà- t- il pas une paſſion bien exprimee, et le 
mot d'holocauſte n' eſt · il pas tout à fait bien place dans 
la bouche d'un guerrier comme Dunois? 
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PLuUTON. 

Sans doute, et cette vertueuſe guerriere peut innocem- 
ment, avec de tels vers, aller tout de ce pas, ſi elle veut, 
inſpirer un pareil amour a tous les Heros qui ſont dans 
ces galeries. Je ne crains pas que cela leur amolliſſe 
ame. Mais du reſte qu'elle s'en aille. Car je tremble 
qu'elle ne me veuille encore reciter quelques-uns de ſes 


vers, et je ne ſhis pas réſolu de les entendre. La voila 


enfin partie, Je ne voi plus ici aucun heros, ce me 
ſemble. Mais non, je me trompe. En voici encore un qui 
demeure immobile derriere cette porte. Vraiſemblable- 
ment il n'a pas entendu que je voulois que tout le monde 
ſortit. Le connois-tu, Diogene ? 
D1OGENE. 
(1) elt Pharamond, le premier roi des Francois. 
t PLUTON, 
Que dit-1] ? il parle en lui-meme, 
PHARAMOND, 
Vous le avez bien, divine Roſemonde, que pour 
vous aimer je n'attendis pas que j euſſe le bonheur de 


vous connoitre z et que c'eſt ſur le ſeul rẽcit de vos 


charmes, fait par un de mes rivaux, que je devins {i 


_ Eperduement ępris de vous, 


PLUTON. 
Il ſemble que celui-ci ſoit devenu a amoureux avant 
que de voir ſa maitreſle. | 


(1) C'eſt Pharamond le premier roi, &c ] . de Phars- 
mond, roman de la Calprenede. 


n- 
u, 

ns 

ſſe 

dle 
ſes 
ila 
me 
qui 
le- 


ide 


IS, 


our 
de 
vos 


s { 


Yant 


lar 


— 


D1oGENE..: 

Aſſurement il ne Pavoit point vie, 

M2914 : PLuTroed. 

Quoi! il eſt devenu amoureux delle ſur ſon portrait? 

| D1OGENE, = 

Il Wayoit pas meme vi ſon portrait, 

PEUr og. 

Si ce n'eſt Ià une vraie folie, je ne {ai pas ce qui peut 
Petre,- Mais dites-moi, vous, amoureux Pharamond, 
n'etes-yous pas content d'avoir fondè le plus floriſſant 
royaume de l' Europe, et de pouvoir compter au rang de 
vos ſucceſſeurs le Roi qui y regne aujourd'hui? Pour- 
quoi vous etes vous alle mal-à- propos embarraſſer Ve- 
178 de la princeſſe Roſemonde ? 

PHARAMO ND. 
Il eſt vrai, Seigneur. Mais l'amour 
PLUTON, 

Ho! l'amour! l'amour! Va exagerer, fi tu veux, 
les injuſtices de l'amour dans mes galeries. Mais pour. 
moi, le premier qui m'en viendra encore parler, je lui 
donnerai de mon ſceptre tout au travers du viſage. En 
voilà un qui entre. Il faut que je lui caſſe la tete. 

Minos. 

Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne voyez- 
vous pas que c'eſt Mercure? | 
PLUTON. 


Ah, Mercure! je vous demande pardon. Mais ne 
venez · vous point auſſi me parler d'amour? 
Tou II. L 


r One 2 1 LT 1 2 


2 — 
— noon + ors 1s os 


—— ——ů— —„—V q 
5 Pans, — * 


* 
© 2a 
„ 
58 
- *#J 
= 3 
ET” 
74 
1 
. * 
44; 
WW 
= 
1 ls. ; . 
- => 
Z 4 ' 
FF 
\ o ot bed 
22 
7 
1 
= 
1 
FA 
bs 
2 \ 
' 
= TS 
| ö 
. 
17 
* 2 
1 
44 
l C5. 
bY | 
2 
. 
2 
Er 
7 
x 


—— — 


r 
4 
1 
* 
2 
. 
8. 
5 
7 
by 
* 
9 
1 
\ 


n 
— i 4 
= = — 


3 2. 
S ( 
l 


oy wendy ——ů— — —.— 


* 


_ - y 
_ 2 ae HC My Ruin % nn, * — 
r * e . DS — * 


- 
r 


e ee ap 


— you 
2 n . 
— . — - — 
— 


8 - A: Its 

Pe 9 
— — — 
— — — — — ot 


S 


— er 


— 

— 

— 
—— 


162 LES W 
5 MERCURE, 
Vous ſavez bien que je n'ai jamais fait l'amour pour 


moi-meme, La verite eſt que je Vai fait quelquefois 


pour mon pere Jupiter, et qu'en ſa faveur autrefois j en- 
dormis fi bien le bon Argus, qu'il ne s'eſt jamais ré- 
veille, Mais je viens vous apporter une bonne nouvelle. 
C'eſt qu'a peine Vartillerie que je vous amene a paru 
que vos ennemis ſe ſont rangés dans le devoir. Vous 
n'avez jamais été roi plus paiſible de l'enfer, que vous 
Jetes. 
D1OGENE, Fa: 

Divin meſſager de Jupiter, vous m'avez rendu la vie. 
Mais au nom de notre proche parente, dites- moi, vous 
qui ètes le Dieu de I'tloquence, comment vous avez 
ſouffert qu'il ſe. ſoit glifle dans Pun et dans l'autre 
monde une ſi impertinente maniere de parler que celle 
qui regne aujourd'hui, ſur- tout en ces livres qu'on ap- 
pelle romans; et comment vous avez permis que les 
plus grands heros de Pantiquite parlaſſent ce Langage. ? 

MERCURE, 

Helas ! Apollon et moi, nous ſommes des Dieux 
qu'on n'invoque preſque plus, et la pltpart des Ecrivains 
d*aujourd'hui ne connoiſſent pour leur veritable patron 
qu'un certain Phébus, qui eſt bien le plus impertinent 
perſonnage qu'on puiſſe voir, Du reſte je viens vous a- 
vertir qu'on vous a Joue une piece. a 

PLUTON, 

Une piece a mot ! Comment? 


le 


Mercure. 
Vous croyez que les vrais Heros ſont venus ici? 
PLuUTON. | 
Aſſurẽment je le crois, et j en ai de bonnes preuves, 
puiſque je les tiens encore ici tous renfermes dans les 
galeries de mon palais. 


MERCURE. 

Vous ſortirez d'erreur; quand je vous dirai que c'eſt 
une troupe de faquins, ou plitot de fantomes chimé- 
riques, qui n'<tant que de fades copies de beaucoup de 
perſonnages modernes, ont eu pourtant Paudace de 
prendre le nom des plus grands heros de Pantiquite, 
mais dont la vie a été fort courte, et qui errent mainte- 
nant fur les bords du Cocyte et du Styx. Je m' tonne 


que vous y ayez ẽtẽ trompe. Ne voyez · vous pas que ces 


gens- la n'ont nul caractere de heros ? Tout ce qui les 
ſoutient aux yeux des hommes, c'eſt un certain oripeau 
et un faux clinquant de paroles, dont les ont habilles 


ceux qui ont Ecrit leur vie, et qu'il n'y a qu'a leur 6ter 


pour les faire paroitre tels qu'ils ſont, Jai meme amenẽ 
des champs Eliſces, en venant ici, un Francois pour les 


_ reconnoitre quand ils ſeront d&poinlles, Car je me per- 


ſuade que vous conſentirez ſans peine qu'ils le ſoient. 
PLUTON. 

J'y conſens ſi bien, que je veux que ſur le champ la 
choſe ici ſoit exẽcutẽe. Et pour ne point perdre de tems, 
Gardes, qu'on les faſſe de ce pas ſortir tous de mes ga- 
leries par les portes derobees, et qu'on les amene tous 
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dans la grande place. Pour nous, allons nous mettre ſur 
le balcon de cette fenetre baſſe, d'on nous pourrons les 
contempler et leur parler tout à notre aiſe. Qu'on y 
porte nos ſiẽges. Mercure, mettez- vous a ma droite; et 
vous Minos, à ma gauche: et que Diogene ſe tienne 
derriere nous, 


Minos. 
Les voila qui arrivent en foule. 

PLUTON, 
Y font-1ls tous? 

UNE GARDE, 

On wen a laifle aucun dans les galeries. 

PLVU TON. 
nn donc, vous tous, fideles executeurs de mes 


volontes, ſpectres, larves, dẽmons, furies, milices infer- 


nales que j'ai fait aſſembler. Qu'on m' entoure tous ces 


'pretendus heros, et qu'on me les depouille, 
P q p 


CYRUs. 


Quoi, vous ferez depouller un conquerant comme 


moi? 
pi te, 
He, de grace, genereux Cyrus, il faut que yous 
paſſiez le pas. 


| HoraTivs COCLE'S. 
Quoi ! un Romain comme moi, qui a defendu lui 
ſeul un pont contre toutes les forces de Porſenna? Vous 
ne le conſid az pas plus qu'un coupeur de bourſes. 


ne 


us 


DE ROMAN. 165 
PLUTON, 
Je m'en vais te faire chanter, 
As TRATE. 
Quoi ! un galant auſſi tendre et auſſi paſſionné que 
moi, vous le ferez maltraiter ? 
PLUTON. 
Je m'en vais te faire voir la reine. Ah! les voll 
depoulles. 
MERCURE, 
Ou eſt le Frangois que j'ai amenẽ ? 
LE FRANCOIS, 
Me voila, Seigneur. Que ſouhaitez-vouz ? 
MERCURE. 
Tien, regarde bien tous ces gens- à; les connois-tu ? 
LE FRANGOIS. | 
$1 je les connois ? H6, ce ſont tous des bourgeois 


de mon quartier, Bon jour, Madame Lucrece. Bon 


jour, M. Brutus. Bon jour, Mademoiſelle Clelie, Bon 
jour, M. Horatius Cocles, | | 
PLUTON, 
Tu vas voir accommoder tes bourgeois de toutes 
pieces, Allons, qu'on ne les Epargne point; et qu'a- 


pres qu'ils auront Ete abondamment fuſtiges, on me les 


conduiſe tous ſans differer droit aux bords du fleuve 
de Lethe, Puis lorſqu'ils y ſeront arrives, qu'on me 
les jette tous la tete premiere dans Pendroit du fleuve 
le plus profond, eux, leurs billets doux, leurs lettres 
galantes, leurs vers paſſionnés, avec tous les nombreux 
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166 LES HER 0 8: &e. 
volumes, ou pour mieux dire, les monceaux de ridicule 
papier, ou ſont ecrites leurs hiſtoires. Marchez donc, 
faquins, autrefois {i grands heros. Vous voila arrives 
a votre fin, ou pour mieux dire, au dernier acte de la 
comedie que vous avez jouce fi peu de tems. 
CHOEUR DE HEROS, 
Sen allant charges decourgees. 
Ah! La Calprenede! Ah! Scuderi ! 
PLUTON. 

He, que ne les tiens-je ! Que ne les tiens- je! Ce 
n'eſt pas tout, Minos. Il faut que vous vous en alliez 
tout de ce pas donner ordre que la meme juſtice ſe 
faſſe ſur tous leurs pareils dans les autres provinces de 
mon royaume. | 

Ss | Mixos, 
Je me charge avec plaiſir de cette commiſſion, 

5 MEeRCURE, © 
Mais voici les veritables heros qui arrivent, et qui 


demandent à vous entretenir, Ne voulez-vous pas 


qu'on les introduiſe ? 
PLUTON. 


Je ſerai ravi de les voir. Mais je ſuis ſi fatigue des 


ſottiſes que m'ont dites tous ces impertinens uſurpa- 
teurs de leurs noms, que vous trouverez * qu' avant 
tout j aille faire un ſomme. 
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BUKLESQUSE 


Donne en la Grand'-Chambre du Parnaſſe, en faveur 
des Maittres-es- Arts, Medecins et Profeſſeurs de 
PUniver/its (2) de Stagire, au Pays des chimeres, 

pour le maintien de la doctrine d Ari ſtote. 


Vu par la Cour la requete prẽſentée par les Regens, 
M. aitres-ès-Arts, Docteurs et Profeſſeurs de l'U- 
niverſité, tant en leurs noms, que comme tuteurs et 


dEfenſeurs de la doctrine de Maitre en blanc, Ariſtote, 


(1) L'Univerſite de Paris 
vouloit preſenter. requEete au 
Parlement, pour empecher 
qu'on enſcignat la philoſophie 
de Deſcartes. On en parla 
meme a M. le P. P. de La- 
moignon, qui dit un jour à M. 
Defpreaux, en s'entretenant 
familierement avec lui, qu'il 
ne pourroit ſe diſpenſer de don- 
ner un arret conforme a la re- 
quete de I'Univerfite. Sur cela, 
M. Deſpréaux imagina cet ar- 
ret burleſque, et le compoſa 


avec le ſecours de M. Bernier 
et de M. Racine, qui fournirent 
chacun leurs penſées. M. Don- 
guois, neveu de Panteur, et 


greffier de la Grand- Chambre, 


y cut auſſi beaucoup de part, 
fartout pour le ſtyle et les 
termes de pratique qu'il enten- 
doit mieux qu'eux. Quelque 
tems après, M. Donguois don- 
nant à figner a M. le P. Pre- 
fdent fes expeditions qu'il a- 
voit laiſſs amaſſer expres pen- 
dant deux jours, y joignit Par- 
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ancien profeſſeur royal en Grec dans le college du Ly- 


ce, et precepteur du feu roi de querelleuſe memoires 


Alexandre dit le Grand, acquereur de l' Aſie, Europe, 
Afrique, et autres lieux; Contenant que depuis quel- 
ques ana&es, une inconnue nommée la Raiſon, auroit 
entrepris d'entrer par force dans les écoles de ladite 
Univerſité; et pour cet effet, a l'aide de certains Qui- 
dams factieux, prenant les ſurnoms de Gaſſendiſtes, Car- 
téſiens, Malebranchiſtes et Pourchotiſtes, gens ſans a- 
veu, ſe ſeroit miſe en état d'en expulſer ledit Ariſtote, 
ancien et paiſible poſſeſſeur deſdites écoles, contre le- 
quel, elle et ſes conſors auroient déja publié pluſieurs 
livres, traités, diſſertations et raiſonnemens diffama- 
toires, voulant aſſujettir ledit Ariſtote à ſubir devant 
elle Pexamen de ſa doctrine; ce qui ſeroit directe- 


ret burleſque, pour tàcher de ernpeche d'en donner un ſeri- 
ſurprendre ce magiſtrat, et le eux, qui auroit apprete a rire 


lui faire ſigner avec les autres. 
Mais ce magiſtrat s'en apper- 
cut; et comme il etoit extrè- 
mement doux et familier avec 
ceux qu'il aimoit, il fit ſem- 
blant de le jetter au nez de M. 
Donguois, en lui diſant: A 
d'autres Voila un tour de De- 
ſpreaux. II le lut avec grand 
plaiſir; il en rit pluſieurs fois 
avec Pauteur: et il convenoit 
que cet arret burleſque Tayoit 


© 


a tout le monde. 

La requete de VUnzverſite 
ne parut point, Bernier en fit 
une autre ſur le modele de Var- 
ret; mais notre auteur n'en fai- 
ſoit pas grand cas. On la peut 
voir imprimee dans la Ména- 
giana, Tome 4. pag. 171 de 
Pedition de 1715. 

(2) De Stagire.] Ville de 
Macedoine, ſur la mer Egee, et 


Patric d Ariſtote. 
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ment oppoſe aux Lois, Us et Coũùtumes de ladite Uni- 
verſuẽ, ol ledit Ariſtote auroit todjours EtE recon- 


nu pour juge {ans appel et non comptable de ſes opini- 
ons. Que meme ſans Vaveu d'icelui, elle auroit change 
et innove pluſieurs choſes en et au dedans de la nature, 
ayant otẽ au coeur la prerogative d'etre le principe des 
nerfs, que ce philoſophe lui avoit accordee liberale- 
ment et de ſon bon gre, et laquelle elle auroit eẽdẽe et 
tranſportee au cerveau. Et enſuite, par une procedure 
nulle de toute nullite, auroit attribue au dit coeur la 
charge de recevoir le Chyle, appartenante ci-devant au 
foie; comme auſſi de faire voiturer le ſang par tout le 
corps, avec plein pouvoir au dit {ang d'y vaguer, errer 
et circuler impunẽment par les veines et arteres, n'ay- 
ant autre droit ni titre pour faire leſdites vexations que 
la ſeule experience, dont le temoignage n'a jamais ẽtẽ 
rect dans leſdites ecoles. Auroit auſſi attenté ladite 
Raiſon, par une entrepriſe inouwe, de deloger le feu de 
la plus haute région du Ciel, et prẽtendu qu'il n' avoit 
la aucun domicile, nonobſtant les certiſicats dudit phi- 
loſophe, et les viſites et deſcentes faites par lui ſur les 
lieux. Plus par un attentat et voie de fait enorme contre 
la faculte de mẽdecine, ſe ſeroit ingeree de guẽrir, et au- 
roit reellement et de fait gueri quantite de fievres inter- 
mittentes, comme tierces, double- tierces, quartes, triple- 
quartes, et meme continues, avec vin pur, poudre,6corce 
de quinquina, et autres drogues inconnues audit Ariſtote, 
et a Hippocrate ſon devancier; et ce ſans ſaignee, pur- 
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gation ni &racuation precedentes ; ce qui eſt non- ſeule- 
ment irr6gulier, mais tortionnaire et abuſif; ladite 
Raiſon n' ayant jamais EtE admiſe ni aggregee au corps 
de ladite facults, et ne pouvant par conſ6quent conſul- 
ter avec les docteurs d'icelle, ni ètre conſultẽe par eux, 
comme elle ne Pa en effet jamais Et, Nonobſtant quoi, 
et malgre les plaintes et oppoſitions reiter&es des ſieurs 
(1) Blondel, Courtois, Denyau, et autres defenſeurs de 
la bonne doctrine, elle n'auroit pas laifſe de ſe ſervir 
toſijours deſdites drogues, ayant eu la hardieſſe de les 
employer ſur les medecins memes de ladite facultẽ, dont 
pluſieurs, au grand ſcandale des regles, ont été gueris 
par leſdits remedes. Ce qui eſt d'un exemple tres- 
dangereux, et ne peut avoir été fait que par mauvaiſes 
voies, ſortileges et pactes avec le diable. Et non con- 
tente de ce, auroit entrepris de diffamer et de bannir 
des écoles de philoſophie, les formalites, materialites, 
entitEs, identitẽs, virtualites, EcceEitEs, pẽtréités, po- 
licarpéités, et autres Ctres imaginaires, tous enfans et 
ayans cauſe de de&funt Maitre Jean Scot leur pere. Ce 
qui porteroit un prejudice notable, et cauſeroit la to- 
tale ſubverſion de la philoſophie ſcholaſtique, dont elles 
font tout le myſtere, et qui tire d'elles toute ſa ſubſi- 


(x) Blondel, Courtois, De- cains ont faits avec le diable, 
wyau.] Medecins de la Facul- Courtois aimoit fort la ſaignee, 
te de Paris. Blondel a Ecrit que Denyau nioit la circulation du 
la vertu du quinquina venoit ſang. W 
des pactes que les Amèéri- 
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ſtance, S'il n'y Etoit par la Cour pourvu. Vit les li- 
belles intitules : Phyſique de Rohaut, Logique de Port- 
Royal, Traités du Quinquina, meme I Adverſus Arie 
ſtoteleos de Gaſſendi, et autres pieces attachẽes à ladite 


| requete ſignẽe CHICANEAU Procureur de ladite Uni- 


verſite, Oüi le rapport du Conſeiller- Commis. Tout 
conſiderẽ, | 
La Covs ayant Egard a ladite requete, a maintenu 
et garde, maintient et garde ledit Ariſtote en la pleine 
et paiſible poſſeſſion et jouſſance deſdites Ecoles, Or- 
donne qu'il ſera toũjours ſuivi et enſeigné par les re- 
gens, docteurs, maltres- &s- arts et profeſſeurs de ladite 
Univerſite, ſans que pour ce ils ſoient obliges de le lire, 
ni de ſayoir ſa langue et ſes ſentimens. Et ſur le fond 
de {a doctrine, les renvoie a leurs cahiers, Enjoint au 
coeur de continuer d'@tre le principe des nerfs, et 2 
toutes perſonnes, de quelque condition et profeſſion 
qu'elles ſoient, de le croire tel, nonobſtant toute expe- 
rience à ce contraire. Ordonne pareillement au chyle 
d'aller droit au foie ſans plus paſſer par le coeur, et au 
foie de le recevoir. Fait defenſes au ſang d'etre plus 
vagabond, errer, ni circuler dans le corps, ſous peine 
d'ètre entierement livre et abandonnse à la faculté de 
medecine. Defend à la Raiſon et a ſes adherans, de plus 
Singerer à Vavenir de guerir les fievres tierces, doubles- 
tierces, quartes, triple-quartes ni continues par mau- 
vais moyens et voies de ſortiléges, comme vin pur, 
poudre, Ecorce de quinquina, et autres drogues non 


approuv&es ni connues des Anciens, Et en eas de gue- 
riſons irrẽgulieres par icelles drogues permet aux mede- 
cins de ladite faculte, de rendre ſuivant leur methode 
ordinaire, la fievre aux malades, avec caſſe, ſence, ſi- 
rops, juleps, et autres remedes propres a ce, et de re- 
mettre leſdits malades en tel et ſemblable état qu'ils 
Etoient- auparavant, pour Etre enſuite traits ſelon les 


regles; et $'ils n'en rẽchappent, conduits du moins en 


Pautre monde, ſuffiſamment purges et Evacues. Remet 
les entites, identites, virtualites, Ecccites, et autres 
pareilles formules Scotiſtes, en leur bonne fame et re- 
nommee. A donne acte aux ſieurs Blonde], Courtois 
et Denyau de leur oppoſition au bon ſens. A reintegre 
le feu dans la plus haute region du ciel, ſuivant et con- 
formèément aux defcentes faites ſur les lieux. Enjoint 
a tous regens, maitres- es- arts et profeſſeurs, d'enſeig- 
ner comme ils ont accoùtumè, et de ſe ſervir pour rai- 
ſon de ce, de tels raiſonnemens qu'ils aviſeront bon 
etre; et aux repetiteurs, Hibernois, et autres leurs 
| ſuppdts, de leur preter main- forte, et de courir ſus 
aux contrevenans, a peine d'etre prives du droit de 
diſputer ſur les prolẽgomenes de la logique. Et afin 
qua l'avenir il n'y ſoit contrevenu, a banni à perpe- 
tuité la Raiſon des écoles de ladite Univerſite; lui fait 
defenſes d'y entrer, troubler, ni inquicter ledit Ari- 
ſtote en la poſſeſſion et jouiſſance d'icelles, à peine 


detre declarẽe Janſeniſte et amie des nouyeautes, Et 


BURLESQUE. I73 
ſera le preſent arret 1% et public (1) aux Mathurins de 
Stagire, a la premiere aſſemblee qui ſera faite pour la 
proceſſion du Recteur, et affichẽ aux portes de tous les 
colleges du Parnaſſe, et par- tout ou beſoin ſera. Fait 
ce trente-huitieme jour d' Aout onze mil fix cens ſoix- 
ante et quinze. . TY 

Collatione avec paraphe, 


ok | (rt) Aux Marbarins de Stagire.] Quand le Reteur de PU- 
niverſité de Paris fait ſes proceſſions, VUniverſits s aſſemble aux 
Mathurins. 
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DISCOURS 


EL SATDTIL KG) 


| 2 je donnai la premiere fois mes ſatires au 


> public, je m'etois bien prepare au tumulte que 
Vimpreſhon de mon livre a excite ſur le Parnaſſe. Je 
ſavois que la nation des poetes, et ſur- tout des mau- 
vais poetes, eſt une nation farouche qui prend feu aiſẽ- 
ment, et que ces eſprits avides de louanges, ne digere- 
roient pas facilement une raillerie, quelque douce qu'elle 
put etre, Auſſi oſerai- je dire a mon avantage, que j'ai 
regards avec des yeux aſſez Sto iques les libelles diffa- 
matoires qu'on a publics contre moi. Quelques calom- 
nies dont on ait voulu me noircir; quelques faux bruits 
qu'on ait ſemes de ma perſonne, j'ai pardonne ſans 
peine ces petites vengeances au deplaifir d'un auteur 
irrité, qui ſe voyoit attaque par l'endroit le plus ſen- 
ſible d'un poëte, je veux dire par ſes ouvrages. 
Mais j avoũe que J'ai ẽtẽ un peu ſurpris du chagrin 
biſarre de certains lecteurs, qui au lieu de ſe divertir 
d'une querelle du Parnaſſe, dont ils pouvoient etre 
ſpectateurs indifferens, ont mieux aims prendre parti 


(x) Ce diſcours parut la premiere fois en 1668, avec la Sa- 
tire ix. 
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et s'affliger avec les ridicules, que de ſe rejoũir avec 
les honnetes gens. C'eſt pour les conſoler que j'ai com- 
| poſe ma neuvieme ſatire, on je penſe avoir montre aſ- 
| ſez clairement, que ſans bleſſer tat, ni fa conſcience, 
on peut trouver de meEchans vers mechans, et s' ennu- 
| yer de plein droit à la lecture d'un fot livre, Mais pu- 
iſque ces Meſſieurs ont parle de la liberté que je me 
ſuis donnèe de nommer, comme d'un attentat inoii et 
| ſans exemples, et que des exemples ne ſe peuvent pas 
mettre en rimes, il eſt bon d'en dire ici un mot, pour 
les inſtruire d'une choſe qu'eux ſeuls veulent ignorer; 
| et leur faire voir qu'en comparaiſon de tous mes con- 
| freres les ſatiriques, j'ai Ete un poëte fort retenu. 


Et pour commencer par Lucilius inventeur de la 


E ſatire, quelle liberté, ou plutot, quelle licence ne s'eſt- 
il point donnee dans ſes ouvrages? Ce n'«toit point 
| ſeulement des poetes et des auteurs qu'il attaquoit: 
| C'<toit des gens de la premiere qualité de Rome, c- 
| toit des perſonnes conſulaires. Cependant Scipion et 
Lelius ne jugerent pas ce poete, tout dẽterminé rieur 
qu'il Etoit, indigne de leur amitiẽ; et vraiſſemblable- 


ment dans les occaſions ils ne lui refuſerent pas leurs 


conſeils ſur ſes Ecrits, non plus qu'a Terence. Ils ne 


$ayiſerent point de prendre le parti de Lupus et de 
Metellus, qu'il avoit joüés dans ſes ſatires; et ils ne 
crurent pas lui donner rien du leur, en lui abandon- 


| nant tous les ridieules de la republique. 
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176 DISG O URS 
| | Num Laeliut, aut qui 
Duxit ab oppreſſa meritum Carthagine nomen; 
Ingenio offenſi, aut laeſo dolufre Metello, 
Famofiſque Lupo cooperto verſibus ? 


En effet Lucilius n'epargnoit ni petits, ni grands: 
et ſouvent des nobles et des patriciens, il deſcendoit 
juſqu'a la lie du peuple : 


Primores populi arripuit, populumgue tributim. 


On me dira que Lucilius vivoit dans une rẽpublique, 
on ces ſortes de libertes peuvent ètre permiſes. Voyons 
donc Horace qui vivoit ſous un Empereur, dans les 
commencemens d'une Monarchie, on il eſt bien plus 

dangereux de rire qu'en un autre tems, Qui ne nomme- 
t- il point dans ſes ſatires? et Fabius le grand cauſeur, 
et Tigellius le fantaſque, et Naſidienus le ridicule, et 
= Nomentanus le debauche, et tout ce qui vient au bout 
de fa plume. On me repondra que ce ſont des noms 
ſuppoſés. O la belle reponſe ! comme fi ceux qu'il at- 
18 taque n'Etoient pas des gens connus d'ailleurs: comme 
| fi Von ne ſavoit pas que Fabius Etoit un chevalier Ro- 
main, qui avoit compole un livre de Droit: que Ti- 
gellius fut en ſon tems un muſicien cheri d' Auguſte : 
que Naſidienus Rufus Etoit un ridicule celebre dans 
Rome : que Caſſius Nomentanus Etoit un des plus fa- 
meux debauches de I ltalie, Certainement, il faut que 
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SUR-LA-SATIRE, 177 
ceux qui parlent de la ſorte, n'ayent pas fort 1 les 
Anciens, et ne ſoient pas fort inſtruits des affaires de 
la cour d' Auguſte. Horace ne fe contente pas d appel- 
ler les gens par leur nom: il a ſi peur qu'on ne les 
meconnoifſe, qu'il a ſoin de rapporter juſqu'à leur 
ſurnom, juſqu'au metier qu'ils faiſoient, juſqu'aux 
charges qu'ils avoient exercees. Voyez, par exemple, 
comme il parle d'Aufidius Luſcus, Preteur de Fondi : 


Fundos Auſidio Luſco Praetore libenter 
Linquimus, inſani ridentes praemia Scribae 
 Praetextam et latum clavum, c. 


Nous abandonnimes, dit- il, avec joie le bourg de 
F andi, dont &toit Preteur un certain Aufidius Luſcus: 
mais ce ne fut pas ſans avoir bien ri de la folie de ce 
Preteur, auparavant Commis, qui faiſoit le ſenateur 
et Phomme de qualité. Peut-on deſigner un homme plus 
preciſement, et les circonſtances ſeules ne ſuffiſoient- 
elles pas pour le faire reconnoitre ? On me dira peut- 
etre qu*Aufidius Etoit mort alors: mais Horace parle 
la d'un voyage fait depuis peu. Et puis, comment mes 
cenſeurs repondront- ils à cet autre paſſage? 


Turgidus Alpinus jugulat dum Memnona, dumgue 
Diffingit Rheni luteum caput, haec ego ludo. 


Pendant, dit Horace, que ce poste enfle d. Alpinus, gor 
Toms II. M 
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78 DISCO URS 
ge Memnon dans ſon poeme, et £embourbe dans la de- 
ſeription du Rhin, je me ſoue en ces Satires. Alpinus 
vivoit donc du tems qu' Horace ſe jouoit en ces fatires ; 
et {i Alpinus en cet endroit eſt un nom ſuppoſe, Vauteur 
du poeme de Memnon pouvoit- il sy m&connoitre ? Ho- 
race, dira-t-on, vivoit ſous le regne du plus poli de tous 
les Empereurs : mais vivons - nous ſous un regne moins 
poli? Et veut - on qu'un Prince qui a tant de qualites 
communes avec Auguſte, ſoit moins degotite que lui des 


mechans livres, et plus rigoureux enyers ceux qui les 


blament ? | 
Examinons pourtant Perſe, qui Ecriyoit ſous le regne 


de Neron. Il ne raille pas ſimplement les ouvrages des 


poëtes de ſon tems: il attaque les vers de Nẽron meme, 
Car enſin tout le monde ſait, et toute la Cour de Neron 
le ſavoit, que ces quatre vers, Torva Mimalloneis, &c. 
dont Perſe fait une raillerie ſi amere dans ſa premiere 
ſatire, étoient des vers de Néron. Cependant on ne re- 
marque point que Neron, tout Neron qu'il <toit, ait fait 
punir Perſe; et ce tyran, ennemi de la raiſon, et amou- 
reux, comme on ſait, de ſes ouvrages, fut aſſez galant 
homme pour entendre raillerie ſur ſes vers, et ne crut 


pas que 'Empereur en cette occaſion dũt prendre les 


interets du poete, 


Pour Juvenal, qui floriſſoit ſous Trajan, il eſt un peu 


plus reſpectueux envers les grands Seigneurs de ſon 
ſiecle. Il ſe contente de rẽpandre Vamertume de ſes 
ſatires ſur ceux du regne precedent : mais a I uud des 
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auteurs, il ne les va point chercher hors de ſon ſiecle. 
A peine eſt- il entrẽ en matiere, que le voilà en mauvaiſe 
humeur contre tous les Ecrivains de ſon tems. Deman- 
dez à Juvenal ce qui oblige de prendre la plume, C'eſt 
qu'il eſt las d'entendre et la The/zide de Codrus et 
Orefte de celui-ci, et le Teephe de cet autre, et tous 
les poetes enſin, comme il dit ailleurs, qui recitoient 


leurs vers au mois d'Aolit, ef Auguſto recitantes menſe 


poetas, Tant il eſt vrai que le droit de blamer les au- 
teurs eſt un droit ancien, paſſe en coutume parmi tous 
les ſatiriques, et ſouffert dans tous les ſiecles. Que s'il 
faut venir des anciens aux modernes, Regnier qui eſt 
preſque notre ſeul poëte ſatirique, a <tc veritablement. 
un peu plus diſcret que les autres. Cela n'empeche pas 
neantmoins qu'il ne parle hardiment de Gallet, ce cẽ- 
lebre joueur, qui ſſgnoit ſes creanciers ſur ſept et qua- 
torze ; et du ſieur de Provins, qui avoit change fon ba- 
landran en manteau court; et du Coulin, qui abandon- 
noit ſa maiſon de peur de la rearer ? et de Pierre du 
Puis, et de pluſieurs autres. 3 

Que rẽpondront à cela mes cenſeurs ? Pour peu qu'on 
les preſſe, ils chafſeront de la republique des lettres 
tous les poetes ſatiriques, comme autant de perturba- 


teurs du repos public, Mais que diront-ils de Virgile, le 


ſage, le diſcret Virgile, qui dans une Eglogue, ou il n'eſt 
pas queſtion de ſatire, tourne d'un ſeul vers deux poëtes 
de ſon tems en ridicule 2 
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Qui Bavium non odit, amet tua carmina, Maevz : 


dit un berger ſatirique dans cette ẽglogue. Et qu'on ne 


me diſe point que Bavius et Maevius en cet endroit ſon 


des noms ſuppoſes, puiſque ce ſeroit donner un trop 
cruel dementi au docte Servius qui aſſure poſitivement 
le contraire. En un mot qu'ordonneront mes cenſeurs 
de Catulle, de Martial et de tous les poetes de l'anti- 
quite, qui n'en ont pas uſe avec plus de diſerẽtion que 
Virgile? Que penſeront- ils de Voiture qui n'a point fait 
conſcience de rire aux depens du celebre Neuf - Germain, 


_ quoiqu'egalement recommandable par Vantiquite de ſa 


barbe, et par la nouveautẽ de ſa poëſie? Le banniront- 
ils du Parnaſſe, lui et tous les poetes de l'antiquitẽ, pour 
ẽtablir la suretẽ des ſots et des ridicules ? Si cela eſt, je 
me conſolerai aiſement de mon exil. Il y aura du plai- 


fir d' etre relegue en fi bonne compagnie. Raillerie 2 
part, ces Meſſieurs veulent- ils etre plus ſages que Sci- 
pion et Lelius, plus delicats qu Auguſte, plus cruels que 


Néron? Mais eux qui ſont fi rigoureux envers les cri- 
tiques, d'où vient cette clemence qu'ils affectent pour 


les mechans auteurs? Je vois bien ce qui les afflige: ils 


ne veulent pas etre dẽtrompès. Il leur fache d'avoir ad- 
mire ſerieuſement des ouvrages que mes Satires expo- 


ſent à la riſèe de tout le monde, et de ſe voir condam- 


nẽs à oublier dans leur vieilleſſe, ces memes vers qu'ils 


ont autrefois appris par coeur comme des chef-· d'oeuvres 


de l'art. Je les plains ſans doute: mais quel remede ? 
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Faudra- t- il, pour s accommoder à leur gotit particulier, 
renoncer au ſens commun? Faudra- t- il applaudir indif- 
feremment à toutes les impertinences qu'un ridicule 


aura repandues ſur le papier? Et au lieu (1) qu'en cer- 


tains pays on condamnoit les mechans poetes à effacer 
leurs ᷑crits avec la langue, les livres deviendront-ils d&- 
ſormais un aſile inviolable, ou toutes les ſortiſes auront 
droit de bourgeoiſie, ou l'on n'oſera toucher ſans profa- 
nation: J aurois bien d'autres choſes a dire ſur ce ſujet. 
Mais comme j ai deja traite de cette matiere dans ma 


neuvieme fatire, il eſt bon d'y renvoyer le lecteur. 


(.) En certain pays. ] A Ly- 
on, dans un temple celebre, 
que les ſoixante nations des 
Gaules firent batir en Vhon- 
near de PEmpereur Auguſte, 
au confluent du Rhone et de ia 
Sa0ne,dans Vendroit od eſt apre- 
ſent Vabbaye d'Ainai. L'Em- 
pereur Cakgula y inſtitua des 
jeux, et y fonda des Prix pour 
les difputes d eloquence et de 
poëſie, qui s'y faiſoient en lan- 
gue Grecque et en langue La- 
tine; mais il ctablit auſſi des 
peines contre ceux qui ne.reuſ- 
firoient pas en ces ſortes de diſ- 


putes. Les vaincus Etotent o- 
bliges de donner des prix aux 
vainqueurs, et de compoſer des 
diſcours a leur loüange. Mais 
ceux dont les diſcours avoient 


- EtE trouves les plus mauvais, 


<Etoient cantraints de les effacer 
avec Ia langue, ou avec une 
Eponge: Pour éviter d'@tre bat- 
tus de verges, ou d' etre plongs 
dans le Rhone. Suttone vic de 
Caligula, 20. 

C'eſt a ces ſortes de peine 
que Juvenal a fait alluſion dans 


1a premiere ſatire, 


Palleat, ut nudis preſſit qui calcibus anguem, 
Aut Lugdunenſem rhetor difturus ad aram, 
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REMERCIMENT 


A MESSIEURS 


DE L'ACADEMIE 


FRANCOISE. (1) 


MESSIEURS, 


*'HoONNEUR que je regois aujourd hui eſt quelque 
choſe pour moi de ſi grand, de ſi extraordinaire, 

de ſi peu attendu, et tant de ſortes de raiſons ſembloĩent 
devoir pour jamais m' en exclurre, que dans le moment 
meme od je vous en fais mes remercimens, je ne ſai 


(1) M. Deſpreaux pronon- 
ca ce diſcours le 2 Juillet 1684, 
jour auquel il fut regu a PAca- 


demie Frangoiſe. II s toit deja 


agi de Vadmettre dans cette 
compagnie à la mort de M. 
Colbert; mais s' tant trouve 


alors en concurrence avec le 


celebre M. de la Fontaine, 
quelques Academiciens que M. 
Deſpreaux avoit nommès dans 
ſes fatires, firent en ſorte que 
la pluralite des ſuffrages fut 
pour M. de la Fontaine. Le 


Roi, quoique perſuade, du mé- 
rite de ce dernier, ne fut pas 


content qu'on Veut prefer à 


M. Deſpreaux qu'il conſidéroit 


particulierement; et S. M. dif- 
fera ſon agrement pour cette 
nomination juſqu'a Pannee ſui- 


vante que M. Deſpreaux fut 


nomme pour ſucceder à M. de 
Bezons Conſeiller d'Etat. Le 
Roi, en .pprouvant ce choix, 
cov ſirma alors celui qu'on a- 


volt fait de M. de la Fontaine. 
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encore ce que je dois croire, Eſt- il poſſible, eſt- il bien 
vrai, que vous m' ayez en effet jugẽ digne d'ètre admis 


dans cette illuſtre compagnie, dont le fameux &tabliſſe- 


ment ne fait gueres moins d'honneur à la m&moire du 
Cardinal de Richelieu, que tant de choſes merveilleu- 
ſes qui ont Ete exEcutees ſous ſon miniſtere ? Et que 
penſeroit ce grand homme ? Que penſeroit ce (1) ſage 
Chancelier qui a pofſede apres lui la dignite de votre 
protecteur, et apres lequel vous avez jugé ne pouvoir 
choiſir d' autre protecteur que le Roi mẽme? Que penſe- 
roient- ils, dis- je, s'ils me voyoient aujourd'hui entrer 
dans ce corps ſi cëlebre, l'objet de leurs ſoins et de 
leur eſtime, et on, par les lois qu'ils ont établies, par 
les maximes qu'ils ont maintenues, perſonne ne doit 
etre reg qu'il ne ſoit d'un merite ſans reproche, d'un 
eſprit hors du commun, en un mot ſemblable à vous? 
Mais à qui eſt- ce encore que je ſuccede dans la place 
que vous m'y donnez ? N'eſt-ce pas à un homme (2) 
également conſiderable, et par ſes grands emplois, et 
par ſa profonde capacité dans les affaires; qui tenoit 
une des premieres places dans le conſeil, et qui en tant 
d'importantes occaſions à &tE honore de la plus Etroite 
confiance de ſon Prince; à un magiſtrat non moins ſage 


(x) Ce ſage Chancelier.] M. mit de tenir ſes CP au 


Seguier. Apres ſa mört arrivee Louvre. 


en 1652, le Roi voulut bf ſe (2) Nꝰeſt- ce pas a un homme, 
declarer protecteur de PAcade- &c.] M. de Bezons, (Claude 
mie Frangoiſe, a Iaquelle il per- Bazin) conſeiller Etat. 
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qu'eclaire, vigilant, laborieux, et avec lequel, plus je 
m'examine, moins je me trouve de proportion ? 


Je ſai bien, MEs$1EuRSs, et perſonne ne Vignore, 
que dans le choix que vous faites des hommes propres 
a remplir les places vacantes de votre ſavante aſſem- 
blee, vous n'avez Egard ni au rang ni a la dignite: que 
la politeſſe, le ſavoir, la connoiſſance des belles- lettres, 
ouvrent chez vous l' entrẽe aux honnetes gens, et que 


vous ne croyez point remplacer indignement un magi- 


ſtrat du premier ordre, un miniſtre de la plus haute 
Elevation, en lui ſubſtituant un poëte cElebre, un écri- 
vain illuſtre par ſes ouvrages, et qui n'a ſouvent d' autre 
dignite que celle que ſon mérite lui donne ſur le Par- 
naſſe. Mais en qualité meme d' homme de lettres, que 
puis- je vous offrir qui ſoit digne de la grace dont 
vous m'honorez? Seroit- ce un foible recueil de poëſies, 
qu'une tEmerite heureuſe, et quelque adroite imitation 
des Anciens, ont fait valoir, plitot que la beauté des 
penſces, ni la richeſſe des expreſſions? Seroit- ce une 


traduction ſi eloignee de ces grands chef - d oeuvres que 


vous nous donnez tous les jours, et ou vous faites ſi 
glorieuſement revivre les Thucydides, les Xenophons, 
les Tacites, et tous ces autres célebres heros de la ſa- 
vante antiquite? Non, MESSIEURS, V connoiſſez 
trop bien la juſte valeur des choſes, por payer d'un fi 
grand prix des ouvrages auſh mediocres que les miens, 
et pour m'offrir de vous-mèmes, s il faut ainſi dire, ſur 


un ſi leger fondement, un honneur que la connoiſſance 
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3s mon peu de merite ne m'a pas laifſe ey 1a 


hardieſſe de demander. . 
Quelle eſt donc la raiſon qui vous a ph & infllves: G 


heureuſement pour moi en cette rencontre? Je com- 


mence 2 l'entrevoir; et j'oſe me flater que je ne vous 


ferai point ſouffrir en la publiant. La bontẽ qu'a eu le 


plus grand Prince du monde, en voulant bien que je 
m'employaſſe (1) avec un de vos plus illuſtres &cri- 
yains 2 ramaſſer en un corps le nombre infini de ſes 
actions immortelles; cette permiſſion, dis- je, qu'il m'a 
donne, m'a tenu lieu auprès de vous de toutes les 


qualités qui me manquent. Elle vous a entierement 


determines en ma faveur. Oui, Me SssIEURS, quelque 
juſte ſujet qui dit pour jamais m'interdire Ventree de 
votre Academe, vous n'avez pas crit qu'il füt de votre 
ẽquitẽ de ſouffrir qu'un homme deſtine 2 parler de fi 
grandes choſes, fit prive de Putilite de vos legons, ni 
inſtruit en d'autre Ecole qu'en la votre, Et en cela 
vous avez bien fait voir que lorſqu'il s'agit de votre 
auguſte protecteur, quelqu autre conſideration qui vous 
pit retenir d'ailleurs, votre zele ne vous laiſſe plus voir 
que le ſeu] interet de fa gloĩre. Fs STS 


Permettez pourtant que je vous deſabuſe, fi vous 


vous tes ,-'. ..ades. que ce grand Prince en m'accor- 
dant cette grac., ait crii rencontrer en moi un Ecrivain 


(1) Avec un de vos plus illuſtres ecrivains. ] M. Racine avoit 
ts recu à Académie en 1673. Il fut :omme en 2677 avec 
M. Deſpreaux, pour Ecrire Phiſtoire du Roi. 
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186 REMERCIMENT 

capable de ſoutenir en quelque ſorte par la beaute du 
ſtyle et par la magnificence des paroles, la grandeur de 
ſes exploits. C'eſt à vous, MEs$1EuRSs, c'eſt à des 
plumes comme les votres: qu'il appertient de faire de 
tels chef-d'oeuvres, et il n'a jamais concu de moi une 
fi avantageuſe penſẽe. Mais comme tout ce qui s'eſt 
fait ſous ſon regne tient beaucoup du miracle et du pro- 
dige, il n'a pas trouve mauvais, qu'au milieu de tant 
d'ẽcrivains cElebres qui s'apprètent a l' envi a peindre 


ſes actions dans tout leur éclat et avec tous les orne- 


mens de eloquence la plus ſublime, un homme ſans 
fard, et accuſe plitot de ſincẽritẽ que de flaterie, con- 
tribuat de ſon travail et de ſes conſeils à bien mettre 
en jour et dans toute la nai vetẽ du ſtyle le plus ſimple, 
la verits de ſes actions, qui étant fi peu vraiſemblables 
d'elles- mèmes, ont bien plus beſoin d'Etre fidelement 
Ecrites que fortement exprimees. | 

En effet, MEs$1EvuRs, lorſque des orateurs et des 
| Pottes, ou des hiſtoriens mème auſſi entreprenans 
quelquefois que les poetes et les orateurs, viendront 


a deployer ſur une matiere fi heureuſe toutes les har- 


dieſſes de leur art, toute la force de leurs expreſſions : 
Quand ils diront de LOUIS LE GRAND, à meilleur 
titre qu'on ne Þa dit d'un fameux capitaine de Panti- 
quits, qu'il a lui ſeul plus fait d'exploits que les autres 
n'en ont ld; qu'il a pris plus de villes que les autres 
rois n'ont ſouhaite d'en prendre: Quand ils aſſureront 
qu'il n'y a point de potentat ſur la terre, quelque am- 


— a a. . 6s © 4a an 
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bitieux qu'il puiſſe ètre, qui dans les voeux ſecrets 
qu'il fait au Ciel, oſe lui demander autant de proſpe- 
rites et de gloire, que le Ciel en a accords liberale- 
ment a ce Prince: Quand ils ecriront que ſa conduite 
eſt maitreſſe des Evenemens, que la Fortune n'oſeroit 
contredire ſes deſſeins: Quand ils le peindront à la 
tete de ſes armees, marchant à pas de g6ant au tra- 
vers des fleuyes et des montagnes, foudroyant les rem- 
parts, briſant les rocs, terraſſant tout ce qui s oppoſe à 
ſa rencontre; ces expreſſions paroitront ſans doute 
grandes, riches, nobles, accommodees au ſujet : mais 
en les admirant, on ne ſe croira point oblige d'y ajoũ- 
ter foi, et la veErite ſous ces ornemens pompeux pourra 
aiſement ètre deſavoiice ou meconnue, 

Mais lorſque des &crivains ſans artifice, ſe conten- 
tant de rapporter fidelement les choſes, et avec toute 
la ſimplicite de temoins qui depoſent, plitdt meme 
que d'hiſtoriens qui racontent, expoſeront bien tout ce 
qui s'eſt paſſe en France depuis la fameuſe paix des 


Piréncẽes, tout ce que le Roi a fait pour retablir dans 


ſes Etats l'ordre, les lois, la diſcipline : quand ils comp- 
teront bien toutes les provinces que dans les guerres 
ſuivantes il a ajoutces à ſorf royaume, toutes les villes 
qu'il a conquiſes, tous les avantages qu'il a eus, toutes 
les victoires, qu'il a remportces ſur ſes ennemis: V'Ef- 
pagne, la Hollande, l'Allemagne, I' Europe entiere trop 
foible contre lui ſeul, une guerre toujours feconde en 
proſperites, une paix encore plus glorieuſe: quand, 
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188 REMERCIM ENT 
dis-je, des plumes ſinceres et plus ſoigneuſes de dire 
vrai que de ſe faire admirer, articuleront bien tous ces 


faits diſpoſes dans l'ordre des tems, et accompagnes - 


de leurs veritables circonſtances; qui eſt-ce qui en 
pourra diſconyenir, je ne dis pas de nos voiſins, je ne 
dis pas de nos allies, je dis de nos ennemis-memes ? 


Et quand ils n'en voudrotent pas tomber d'accord, 


leurs puiſſances diminuees, leurs Etats reſſerrés dans 
des bornes plus Etroites, leurs plaintes, leurs jalou- 
fies, leurs fureurs, leurs invectives meme ne les en 
convaincront-ils pas malgre eux? Pourront-ils nier 
que Pannce on je parle, ce Prince voulant les con- 
traindre d'accepter la paix qu'il leur offroit pour le 
bien de la chretiente, il a tout-a-coup, et lorſqu'ils 
le publioiĩent entierement ëpuiſẽ d'argent et de forces, 
il a, dis- je, tout-a-coup fait ſortir comme de terre dans 
les Pays-Bas, deux armees de quarante mille hommes 
chacune, et les y a fait ſubſiſter abondamment malgre 
la diſette des fourages et la ſechereſſe de la ſaiſon? 
Pourront-ils nier que tandis qu'avec une de ſes armees 
il faiſoit aſſiẽger Luxembourg, lui-meme avec l'autre, 
tenant totijours les villes du Hainaut et du Brabant 
comme bloquees; par cette conduite tout merveilleuſe, 
ou platot par une eſpece d'enchantement, ſemblable à 
celui de (1) cette tète fi cẽlebre dans les fables dont 
Paſpe& convertiſſoit les hommes en rochers, il a rendu 


les Eſpagnols immobiles ſpectateurs de la priſe de cette 


« (x) Cette ttte ſi celebre. La tete de Meduſe. 
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place ſi importante, ou ils ayoient mis leur derniere 
refſource : que par un effet non moins admirable d'un 
enchantement fi prodigieux, (1) cet opiniatre ennemi 


de fa gloire, cet induſtrieux Artiſan de ligues et de 


querelles, qui travailloiĩt depuis fi long-tems à remuer 
contre lui toute I' Europe, s'eſt trouve lui-meme dans 
Pimpuifſance, pour ainſi dire, de ſe mouyoir, lie de 
tous COtes, et reduit pour toute vengeance à ſemer des 
libelles, à pouſſer des cris et des injures ? Nos ennemis, 
je le rẽpete, pourront-ils nier toutes ces choſes? Pour- 
ront- ils ne pas avouer, qu'au meme tems que ces mer- 
yeilles s' exẽcutoiĩent dans les Pays-Bas, notre armée 
navale ſur la mer Méditerranée, après avoir force Al- 
ger a demander la paix, fait ſentir a Genes, par une 
exemple à jamais terrible, la juſte punition de ſes in- 
ſolences et de ſes perfidies; enſeveliſſoĩit ſous les ruines 
de ſes palais et de ſes maiſons, cette ſuperbe ville, plus 
aiſce à detruire qu'a humilier ? Non, ſans doute, nos 
ennemis n'oſeroient dementir des verites fi reconnues, 
ſurtout lorſqu'ils les verront &crites avec cet air ſimple 
et naif, et dans ce caractere de fincerite et de vrai- 
ſemblance, qu'au dẽfaut des autres choſes je ne deſe- 
ſpere pas abſolument de pouyoir, au moins en Nn, 
fournir a Phiftoire, 

Mais comme cette ſimplicité meme, toute ennemie 
qu'elle eſt de Poſtentation et du faſte, a pourtant ſon 


(x) Cet opinidtre ennemi de ſa gloire.] Le Prince d'Orange, 
Guillaume de Naſſau, depuis Roi d'Angleterre, 
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art, ſa mẽthode et ſes agrẽmens; ol pourrois- je mieux 
puiſer cet art et ces agremens, que dans la ſource 
meme de toutes les délicateſſes; dans cette Académie 
qui tient depuis fi long - tems en fa poſſeſſion tous les 
trẽſors, toutes les richeſſes de notre langue? C'eſt 
donc, Ms sIEURS, ce que j'eſpere aujourd'hui trou- 

ver parmi vous. C'eſt ce que j'y viens ẽtudier, c'eſt ce 
que j'y viens apprendre. Heureux! fi par mon aſſiduité 
à vous cultiver, par mon adreſſe à vous faire parler ſur 
ces matieres, je puis vous engager à ne rien cacher de 
vos connoiſſances et de vos ſecrets, Plus heureux en- 
core! fi par mes reſpects et par mes ſinceres ſoumiſ- 
ſions, je puis parfaitement vous convaincre de l'ex- 
treme reconnoiſſance que j'aurai toute ma vie, de 
Phonneur ineſpere que vous m' avez fait, 


DISCOURS 


SUR LE STYLE 


DES INSCRIPTIONS. 


M. Charpentier de l Academie Frangoiſe, ayant com- 


poſe. des inſcriptions pleines 4 'emphaſe, qui furent 
miſes par ordre du Roi au bas des tableaux des 


 vidtoires de ce Prince, peints dans la grande ga- 


lerie de Verſailles par M. le Brun; M. de Louvoic, 
qui fucceda a M. Colbert dans la charge de Sur- 
Intendant des bdtiment, fit entendre d Sa Ma- 
Jeſté, que ces inſcriptions deplaiſoient fort d tout le 
monde ; et pour mieux lui montrer que cEtoit avec 
raiſon, me pria de faire ſur cela un mot d'ecrit 
qu'il put montrer au Rai. Ce que je fie ouſſi-tit, Sa 
Majeſte lut cet łcrit avec plaiſir, et lapprouva. De 
forte que la ſaiſon Pappellant a Fontainebleau, il or- 
donna qu en ſon abſence on dtdt ces pompeuſes de- 
clamations de M. Charpentier, et qu'on y mit les 
inſcriptions ſimples qui y ſont que nous composd mes 
Preſque ſur le champ, M. Racine et moi, et qui fu- 


rent approuvees de tout le monde. C'eſt cet écrit, 


fait d la priere de M. de Ln gue je donne ici 
au public. 
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Es inſcriptions doivent etre ſimples, conrtes et 
familieres. La pompe, ni la multitude des pa- 

roles n'y valent rien, et ne ſont point propres au ſtyle 
grave, qui eſt le vrai ſtyle des inſcriptions. Il eſt abſurde 
de faire une declamation autour d'une medaille, ou au 
bas d'un tableau, ſurtout lorſqu'il s'agit d actions comme 


celles du Roi, qui étant d'elles-memes toutes grandes 
et toutes merveilleuſes n' ont pas beſoin d' etre exage- 


rées. 

Il ſuffit 6 noncer ſimplement les choſes pour les 
faire admirer. Le paſſuge du Rhin dit beaucoup plus 
que le merveilleux paſſage du Rhin. L'ẽpithete de er- 
veilleux en cet endroit, bien loin d'augmenter I'a&tion, 
la diminue, et ſent ſon 'declamateur qui veut groſſir de 
petites choſes, C'eſt a inſcription à dire, voild le paſ- 


ſage du Rhin, et celui qui lit, ſaura bien dire ſans elle, 


Le paſſage du Rhin eſt une des plus merveilleuſes acti- 
ons gui ayent jamais ee faites dans la guerre. Il le 
dira meme d'autant plus volontiers, que Vinſcription ne 
Paura pas dit avant lui; les hommes naturellement ne 
pouvant ſouffrir qu'on previenne leur jugement, ni qu'on 
leur impoſe la neceſſite d'admirer ce qu'ils admireront 
aſſez d'eux-memes, | 
D'ailleurs, comme les ein de la galerie de Ver- 
ſailles ſont des eſpeces d' emblèmes hero'iques des acti- 
ons du Roi, il ne faut dans les regles que mettre au 
bas du tableau le fait hiſtorique qui a donne occaſion 3 


% 
1 


mays 
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embleme. Le tableau doit dire le reſte, et s'expliquer 
tout ſeul. Ainſi, par exemple, lorſqu'on aura mis au 


bas du premier tableau, Le Roi prend lui-m?me la con- 
duite de ſon royaume, et ſe donne tout entier aux af 
faires, 1661. Il ſera aiſe de concevoir le deſſein du 


tableau, ou 1'on voit le Roi fort jeune, qui s' ẽveille au 


milieu d'une foule de plaiſirs dont il eſt environne, et qui 
tenant de la main un timon, s'apprète a ſuivre la gloire 


qui Pappelle, &c. 


Au reſte, cette ſimplicité d'inſcriptions eſt extreme- 
ment du gotit des Anciens, comme on le peut voir dans 
les medailles, on ils ſe contentoient ſouvent de mettre 
pour toute explication la date de l'action qui eſt figuree, 
ou le conſulat ſous lequel elle a été faite, ou tout au 
plus deux mots, qui apprennent le ſujet de la medaille. 

Il eſt vrai que la langue Latine dans cette fimplicite 
a une nobleſſe et une energie, (1) qu'il eſt difficile dat- 


(1) Jil eſt difficile d'at- 
traper en notre langue. ] La rai- 
ſon de cela eſt bien expliquee 
dans une lettre de Vauteur, du 
15 Mai 170g..... © Je waurai 
* pas grande peine à me deter- 


* miner la- deſſus, puiſque je 


* me ſuis entierement declare 
pour la langue Latine qui eſt 
* extremement propre à mon 
avis, pour les inſcriptions, a 
** cauſe de ſes ablatifs abſolus : 


Tome II. 


* au hen que la langue Fran- 


e coiſe, en parcilles occaſions, 
e traine et languit par ſes gë- 
© rondifs incommodes et par 
« ſes verbes auxiliaires, od elle 
< eſt indiſpenſablement aſſujet- 
e tie, et qui ſont toſijours les 
* memes, Ajolitez qu'ayant be- 
ſoin pour plaire, d'etre ſou- 
** tenue, elle n'admet point cette 
* ſimplicite majeſtueuſe du La- 
* tin; et pour peu qu'on Porne, 
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194 DISCOURS SUR LE STYLE, &c. 


traper en notre langue. Mais fi l'on n'y peut atteindre, 


il faut s'efforcer d'en approcher, et tout du moins ne 
pas charger nos inſcriptions d'un verbiage et d'une en- 
flure de paroles qui ẽtant fort mauvaiſe partout ailleurs, 
devient ſurtout inſupportable en ces endroits. 

Ajotitez à tout cela, que ces tableaux ẽtant dans 
appartement du Roi, et ayant été faits par ſon ordre, 
c' eſt en quelque ſorte le Roi lui- mème qui parle à ceux 
qui viennent voir ſa galerie. C'eſt pour ces raiſons qu'on 
a cherche une grande ſimplicitẽ dans les nouvelles in- 
ſcriptions, ou l'on ne met proprement que le titre et la 
date, et on l'on a ſurtout evite le faſte et Voſtentation. 


** on donne dans un certain © milidurbem inviſente,et ceux- 
Phébus qui la rend ſotte et ci: La Royale Famille etant 
* fade. En effet, Monfieur, ** venue voir la ville. Avec 
* yoyez par exemple, quelle tout cela neantmoins peut- 
* comparaiſon il y auroit entre ** Etre que je me rendrai volon- 
* ces mots qui me viennent au tiers ſur cela a Vavis, &c.“ 
* bout de la plume: Regid Fa- 


| 


| trad 


la J 
toit 
Laut 
mec; 


E gage 


ferer 


entre 
de Sa 


DISSERTATION 


SUR LA JOCONDE (1) 


A MONSIEUR 


LUABBE LEE VAR. 


> ® MONSIEUR, 


| LETTRE PREMIERE. 


Vor NE gageure eſt ſans doute fort plaiſante, et 
j'ai ri de tout mon coeur de la bonne foi avec la- 


quelle votre ami ſoutient une opinion auſſi peu raiſon- 
ce nable que la ſienne. Mais cela ne m'a point du tout ſur- 
u- pris: ce neſt pas d' aujourd'hui que les plus meEchans 


n- cuvrages ont trouvẽ de ſinceres protecteurs, et que des 


 opiniatres ont entrepris de combattre la raiſon a force 


ouyerte, Et pour ne vous point citer ici d' exemples du 


(1) Il parut en 1663, deux 
traductions en vers Francois de 
la Joconde, Vune deſquelles E- 
toit du celebre la Fontaine, et 
autre du ſieur Bouillon, tres- 


méchant poëte. Il y eut une 


gageure conſiderable ſur la pre- 
ference de ces deux ouvrages, 
entre M. Pabbe le Vayer et M. 
de Saint Gilles, Moliere &toit 


leur ami commun, ils le prirent 
pour juge: mais il refuſa de dire 
ſon ſentiment, pour ne pas faire 
perdre' la gageure a S. Gilles 
qui avoit parlé pour la Joconde 
du ſieur Bouillon. M. Deſpreaux, 
jeune alors, decida le difterend 
par cette diſſertation en forme 
de lettre, qu'il adreſſa a M. 
Pabbe le Vayer ES : 


Bm 2 


rr 


rr 

commun, il n'eſt pas que vous n' ayez oũi parler du gofit 
biſarre (1) de cet Empereur, qui prefera les Ecrits d'un 
je ne ſai quel poëte aux ouvrages d' Homere, et qui ne 
vouloit pas que tous les hommes enſemble, pendant pres 
de vingt ſiecles, euſſent eu le ſens commun. 

Le ſentiment de votre ami a quelque choſe d' auſſi 
monſtrueux. Et certainement quand je ſonge a la cha- 
leur avec laquelle il va, le livre à la main, defendre la 
Joconde de Monfieur Bouillon, il me ſemble voir Mar- 


fiſe dans VArioſte (puis qu' Arioſte il y a) qui veut faire 


confeſſer a tous les Chevaliers, que cette vieille qu'il a 
en croupe, eſt un chef - d oeuvre de beauté. Quoi qu'il 
en ſoit, $'il n'y prend garde, ſon opiniàtretẽ lui coùtera 
un peu cher, et quelque mauvais paſſe- tems qu'il y ait 


pour lui à perdre cent piſtoles, je le plains encore plus 


de la perte qu'il va faire de ſa reputation dans l'eſprit 
des habiles gens. 7 
Il a raiſon de dire qu'il n'y a point de comparaiſon 
entre les deux ouvrages dont vous @tes en diſpute, puiſ- 
qu'il n'y a point de comparaiſon entre un conte plaiſant 
et une narration froide; entre une invention fleurie et 
enjoũe, et une traduction ſeche et triſte. Voila en effet, 
la proportion qui eſt entre ces deux ouvrages. Monſieur 
de la Fontaine a pris à la vérité ſon ſujet d'Arioſte; 
mais en meme tems il s eſt rendu maitre de ſa matiere: 
ce n'eſt point une copie qu'il ait tirẽe un trait apres 
Pautre ſur Poriginal ; c'eſt un original qu'il a forme ſur 
(1) De cet Empereur.] Caligula, Voyez Suctone, 


WG, Ay wr 0 
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Iidee qu' Arioſte lui a fournie, C'eſt ainſi que Virgile à 
imite Homere ; Terence, Menandre ; et le Taſſe, Vir- 
gile. Au contraire, on peut dire de Monſieur Bouillon» 
que C'eſt un valet timide qui n'oſeroit faire un pas ſans 
le congẽ de ſon maitre, et qu'il ne le quitte jamais que 
quand il ne le peut plus ſuivre. C'eſt un traducteur 
maigre et decharne : les plus belles fleurs qu*Arioſte 
lui fournit deviennent ſeches entre ſes mains, et a tous 
momens quittant le Francois pour s atquckers a I italien, 
il n'eſt ni Italien ni Francois. 

Voila, 2 mon avis, ce qu'on doit penſer de ces deux 
pieces. Mais je paſſe plus avant, et je ſoutiens que non- 
ſeulement la nouvelle de Monſieur de la Fontaine eſt 
infiniment meilleure que celle de ce Monſieur, mais 
qu'elle eſt meme plus agreablement contce que celle 
d' Arioſte. C'eſt beaucoup dire, ſans doute, et je vois 
bien que par- la je vais m'attirer ſur les bras tous les 
amateurs de ce poete, C'eſt pourquoi vous trouverez 
bon que je n'avance pas cette opinion, ſans l' appuyer de 
quelques raiſons. 

Premierement, je ne vois pas par quelle licence po- 
etique Arioſte a pit, dans un poëme hero'ique et ſerieux, 


meler une fable et un conte de vieille, pour ainſi dire, 


auſſi burleſque qu'eſt Phiſtoire de Joconde. Fe ſai 
bien (1) dit un potte, grand critique, qu'il y a beaucoup 


(1) Dit un poëte.] Horace, Art Pott. vers 9. et ſuiy, 
—Piftoribus atque poetis, 


Quialibet audendi femper fuit aegua poteſtas, Kc, 
N 3 
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de choſes permiſes aux poò tes et aux peintres ; qu'il; 
peuvent quelquefois donner carriere d leur imaginati- 
on, et qu'il ne faut pas tolijours les referrer dans la 
raiſen Etroite et rigoureuſe. Bien loin de leur vouloir 
ravir ce privilege, je le leur accorde pour eux, et je le 
demande pour moi. Ce n'eſt pas d dire toutefois qu'il 
leur ſoit permis pour cela de confondre toutes choſes, 
de renfermer dans un m&me corps mille eſpeces diffe- 
rentes, auſſi confuſes que les r&veries d'un malade ; de 
m#ler enſemble des choſes incompatibles ; d'accoupler 
tes oiſeaux avec les ſerpens, les tigres avec les agneaux, 
Comme vous voyez, Monſieur, ce poete avoit fait le 
proces à Arioſte, plus de nille ans avant qu'Arioſte 
eiit Ecrit., En effet, ce corps compole de mille eſpeces 
differentes, n'eſt-ce pas proprement l'image du poeme 
de Roland le furieux ? Qu'y a-t-il de plus grave et de 
plus heroique que certains endroits de ce poeme ? 
Qu'y a- t- il de plus bas et de plus bouffon que d'autres? 
Et ſans chercher ſi loin, peut-on rien voir de moins 
ſerieux que l'hiſtoire de Joconde et d' Aſtolphe? Les 
avantures de Buſcon et de Lazarille, ont- elles quelque 
choſe de plus extravagant? Sans mentir, une telle baſ- 
ſeſſe eſt bien Eloignee du gout de l'antiquitẽ; et qu'au- 
roit- on dit de Virgile, bon Dieu ! fi à la deſcente d' Ene 
dans l'Italie, il lui avoit fait conter par un hotelier, 
Vhiſtoire de Peau-d' Ane, ou les contes de ma Mere- 
FOye, car Fhiſtoire de Joconde n'eſt gueres d'un autre 
rang. Que fi Homere a été blame dans ſon Odyſſee 


ee 
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{qui eſt pourtant un ouyrage tout comique, comme 1's 
remarque Arioſte) ſi, disje, il a <tc repris par de fort 
habiles critiques, pour avoir mele dans cet ouvrage 
[hiſtoire des compagnons d'Uliſle changes en pour- 
ceaux, comme tant indigne de la majeſtè de ſon ſujet : 


que diroient ces critiques, $'ils voyoient celle de Jo- 


conde dans un poëme heroique ? N'auroient-1ls pas rai» 
ſon de 8'&crier, que fi cela eſt rect, le bon ſens ne doit 
plus avoir de juriſdiction ſur les ouyrages d'efprit, et 
qu'il ne faut plus parler d'art ni de regles ? Ainſi, 
Monſieur, quelque bonne qui ſoit d'ailleurs la Joconde 
de FArioſte, il faut tomber d' accord qu'elle n'e{t Rr 
en ſon lieu. | 

Mais examinons un peu cette hiſtoire en 3 
Sans mentir, j'ai de la peine a ſouffrir le {erieux avec 
lequel Arioſte écrit un conte ſi bouffon, Vous diriez 
que non- ſeulement c'eſt une hiſtoire très- véritable, 
mais que c'eſt une choſe très - noble et très- hero ique 
qu'il va raconter, et certes sil vouloit decrire les exploits 
d'un Alexandre, ou d'un Charlemagne, il ne debute- 
roit pas plus gravement, 


Aſtolfo Re de Longobardi, quello 

A cui laſcio il fratel monaco il regno, 

Fu ne la giovaneza ſua ſi bello, 

Che mai poch' altri giunſero à quel ſægno. 

N' havria d fatica un tal fatto a pennello 

Appelle, Zeuſi, o fe v' © alcun pid degno. 
N 4 
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Le bon Meſſer Ludovico ne ſe ſouvenoit pas, ou plùtòt 
ne ſe ſoucioit pas du precepte de ſon Horace: 


200 


t 


Verſibus exponi tragicis res comica non. vult. 


Ws. 


Cependant il eſt certain que ce precepte eſt fonds ſur 
Ja pure raiſon ; et comme il n'y a rien de plus froid que 
de conter une choſe grande en ſtyle bas, auſſi n'y a-t-il 
rien de plus ridicule, que de raconter une hiſtoire co- 
mique et abſurde en termes graves et ſerieux, a moins 
que ce ſ{crieux ne ſoit affecté tout expres pour rendre 
la choſe plus burleſque, Le ſecret donc en contant une 
choſe abſurde, eſt de 8'enoncer d'une telle maniere, que 
vous faſſiez concevoir au lecteur que vous ne croyez 
pas vous-meme la choſe que vous lui contez. Car alors 
il aide lui- meme a fe decevoir, et ne ſonge qu'a rire de 
la plaiſanterie agrẽable d'un auteur qui ſe joue et ne 
Jui parle pas tout de bon. Et cela eſt fi veritable, qu'on 
dit meme afſez ſouvent des choſes qui choquent di- 
rectement la raiſon, et qui ne laiſſent pas nẽantmoins de 
paſſer, a cauſe qu'elles excitent a rire. Telle eſt cette 
hyperbole d'un ancien poete comique, pour ſe moquer 
d'un homme qui avoit une terre de fort petite Etendue : 
11 poſſedoit, dit ce poëte, une terre d la campagne, qui 
n'ctoit pas plus grande qu une epitre de Lacedemonien, 
Va- t- il rien, (1) ajoũte un ancien rhẽteur, de plus 


(x) Aicũte un ancien rheteur.] Longin, 9 du Sublime, 
chap. xxxi, 


o 
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abſurde que cette penſce ? Cependant elle ne laiſſe pas 


de paſſer pour vraiſemblable, parce qu'elle touche la 
paſſion, je veux dire qu'elle excite a rire. Et n'eſt- ce 


pas en effet ce qui a rendu ſi agrẽables certaines lettres 


de Voiture, comme celle du Brochet et de la Carpe; 
dont l' invention eſt abſurde d'elle-m&me, mais dont il 
a cache les abſurdites par l'enjouement de ſa narrati- 
on, et par la maniere plaiſante dont il dit toutes choſes? 
C'eſt ce que M. de la Fontaine a obſerve dans ſa nou- 
velle ; il a crii que dans un conte comme celui de Jo- 
conde, il ne falloit pas badiner ſérieuſement. Il rap- 
porte a la verite des aventures extravagantes: mais il 
les donne pour telles; par tout il rit et il joue; et 
ſi le lecteur lui veut faire un proces ſur le peu de vrai- 
ſemblance qu'il y a aux choſes qu'il raconte, il ne va 
pas comme Arioſte, les appuyer par des raiſons for- 
ces et plus abſurdes encore que la choſe meme : mais 
il gen ſauve en riant et en ſe jouant du lecteur, qui eſt 


la route qu'on doit tenir en ces rencontres. 


Ridiculum acri 
Fortius et melius magnat plerumque ſecat res. 


Ainſi lorſque Joconde, par example, trouve {a femme 
couchee entre les bras d'un valet, il n'y a pas d' appa- 
rence que dans la fureur il n'<clate contre elle, ou du 
moins contre ce valet. Comment eſt-ce donc qu Ari- 
oſte ſauve cela? Il dit que la violence de l'amour ne 
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lui permit pas de faire deplaifir a ſa femme. 


Ma, da Pamor che porta al ſuo diſpetto, 
A Fingrata moglier, li fu interdetto. 


_ Voila, ſans mentir, un amant bien parfait, et Cela» 
don ni Silvandre ne ſont jamais parvenus a ce haut de- 
- gr6 de perfection. Si je ne me trompe, c' toit bien 
plitot là une raiſon, non ſeulement pour obliger Jo- 
conde a <clater, mais s'en étoit aſſez pour lui faire 
poignarder dans la rage fa femme, ſon valet, et ſoi- 
meme, puiſqu'il n'y a point de paſhon plus tragique et 
plus violente que la jalouſie qui nait d'un extreme a- 
mour, Et certainement, fi les hommes les plus ſages 
et les plus moderes, ne ſont pas maitres d'eux-memes 
dans la chaleur de cette paſhon, et ne peuvent s'empe- 


cher quelquefois de s' emporter juſqu'a Vexces pour 


des ſujets fort legers : que devoit faire un jeune 
homme comme Joconde, dans les premiers acces d'une 
jalouſie auſſi bien fondee que la fienne ? Etoit-il en é- 
tat de garder encore des meſures avec une perfide, pour 
qui il ne pouvoit plus avoir que des ſentimens d'hor- 
reur et de mepris ? Monſieur de la Fontaine a bien vil 
Pabſurdite qui s enſuivoit de-la : il s eſt donc bien gar- 
d6 de faire Joconde amoureux d'un amour romaneſque 
et extravagant; cela ne ſerviroit de rien, et une paſſion 
comme celle-la n'a point de rapport avec le earactere 
dont Joconde nous eſt depeint, ni avec ſes aventures a- 
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moureuſes. II Va donc rẽpreſentẽ ſeulement comme un 
homme perſuade au fonds de la vertu et de Phonnetets 
de {a femme. Ainſi quand il vient à reconnoitre Vink- 
delits de cette femme, il peut fort bien, par un ſenti- 
ment d'honneur, comme le ſuppoſe M. de la Fontaine, 
n'en rien tẽmoigner, puiſqu'il n'y a rien qui faſſe plus 
de tort à un homme d'honneur en ces ſortes de ren- 
contres, que Teclat. 


Tous deux dormotent : dans cet abord Foconde 
Valut les envoyer dormir en lautre monde; 

Mais cependant il nen fit rien, 

Et mon avis eff qu'il it bien. 

Le moins de bruit que Pon peut faire 

Eu telle affaire, 

Eft le plus sir de la moitié. 

Soit par prudence ou par pitie, 

Le Romain ne tua perſonne. 


Que ſi Arioſte n'a ſuppoſe Pextreme amour de Jo- 


conde, que pour fonder la maladie et la maigreur qui 


lui vint enſuite, cela n'eſt point neceſfaire, puiſque la 
ſeule penſce d'un affront n'eſt que trop ſuſſiſante pour 
faire tomber malade un homme de coeur, Ajoũtez a 
toutes ces raiſons, que l'image d'un honnete homme 
lachement trahi par une ingrate qu'il aime, tel que 
Joconde nous eſt repreſents dans IArioſte, a quelque 
choſe de tragique, qui ne yaut rien dans un conte pour 
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rire : au lieu que la peinture d'un mari qui ſe reſout à 
ſouffrir diſcretement les plaiſirs de ſa femme, comme 
Pa depeint Monſieur de la Fontaine, n'a rien que de 
plaiſant et d'agreable, et c'eſt le ſujet ordinaire des 
nos comedies, 

Arioſte n'a pas mieux reuſh dans cet autre endroit, 
ou Joconde apprend au Roi Pabandonnement de ſa 
femme avec le plus laid monſtre de la Cour, Il n'eſt 
pas vraiſemblable que le Roi n'en temoigne rien. Que 
fait donc VArioſte pour fonder cela? Il dit que Jo- 
conde, 'avant que de decouvrir ce ſecret au Roi, le fit 
Jurer ſur le Saint Sacrement, ou ſur Agnus Dei, ce 
ſont ſes termes, qu'il ne $'en reſſentiroit point. Ne voi- 
la-t-il pas une invention bien agreable? Et le Saint 
Sacrement n'eſt-il pas la bien place? Il n'y a que la 
licence Italienne qui puiſſe mettre une ſemblable im- 
pertinence à couvert, et de pareilles ſottiſes ne ſe ſouf- 
frent point en latin ni en frangois. Mais comment eſt- 
ce qu Arioſte ſauvera toutes les autres abſurdites qui 
v*enſuivent de · li? On eſt ce que Joconde trouve ſi vite 
une hoſtie ſacr6e pour faire jurer le Roi? Et quelle 
apparence qu'un Roi s'engage ainſi lepgerement à un 
fimple gentilhomme, par un ſerment fi ex6crable, A- 
voiions que Monſieur de la Fontaine s'eſt bien plus 
ſagement tirẽ de ce pas, par la plaiſanterie de Joconde, 
qui propoſe au Roi, pour le conſoler de cet accident, 
Pexample des Rois et des Céſars, qui avoient ſouffert un 
ſemblable malheur avec une conſtance toute hero ique: 
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et peut · on en ſortir plus agreablement quits ne fait par 
ces vers? 


Mais enfin il le prit en homme de courage, 
En galant homme ; et pour le faire court, 
En veritable homme de Cour. 


Ce trait ne vaut- il pas mieux lui ſeul que tout le 
ſerieux de I'Arioſte ? Ce n'eſt pas pourtant qu' Arioſte 
wait cherchs le plaiſant autant qu'il a pd. Et on peut 
dire de lui ce que Quintilien dit de Dẽmoſthene: Non 
diſplicuiſſe ili jocos, ſed non contigiſſe: qu'il ne fuyoit 
pas'les bons mots, mais qu'il ne les trouvoit pas. Car 
quelquefois de la plus haute gravité de ſon ſtyle, il 
tombe dans des baſſeſſes à peine dignes du burleſque. 
En effet: qu'y a- t il de plus ridicule que cette longue 
genealogie qu'il fait du reliquaire que Joconde regut 
en parlant de ſa femme ? Cette raillerie contre la reli- 
gion n'eſt-elle pas bien en ſon lieu ? Que peut-on voir 
de plus ſale que cette metaphore ennuyeuſe, priſe de 
Fexercice des chevaux de laquelle Aſtolfe et Joconde 
ſe ſervent pour ſe reprocher Pun à l'autre leur lubri- 
cite? Que peut-on imaginer de plus froid que cette 
Equivoque qu'il employe à propos du retour de Jo- 


conde a Rome? On croyoit, dit- il, qu'il Etoit alle à 


Rome, et il Etoit a Cornetto. 


Credeano che da lor fi foſſe tolto 
Per gire q Roma, © gito era d Cornetto. 
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Si M. de la Fontaine avoit mis une ſemblable ſottiſe 
dans toute ſa piece, trouveroit- il grace aupres de ſeg 


cenſeurs? Et une impertinence de cette force n'auroit- 
| ele pas EtE capable de decrier tout fon ouvrage, quel- 


ques beautes qu'il efit eues dailleurs ? Mais certes il 


ne falloit pas apprehender cela de lui. Un homme for- 
' m6 comme je vois bien qu'il Feſt, au gotit de Terence 


et de Virgile, ne ſe laiſſe pas emporter à ces extrava- 


gances Italiennes, et ne $'<carte pas ainſi de la route 


du bon ſens. Tout ce qu'il dit eſt ſimple et naturel, et 
ce que j eſtime ſurtout en lui, c'eſt une certaine na i- 
vetẽ de langage, que peu de gens reconnoiſſent, et qui 
fait pourtant tout l'agrẽment du diſcours. C'eſt cette 


naivete inimitable qui a ẽtẽ tant eſtimée dans les E- 


erits d' Horace et de Terence, a laquelle ils ſe ſont 
Etudies particulierement, juſqu'a rompre pour cela la 
meſure de leurs vers, comme a fait M, de la Fontaine 
en beaucoup d'endroits. En effet, &eſt ce molle et ce 
facetum qu' Horace a attribue à Virgile, et qu'Apol- 
lon ne donne qu'à ſes favoris. En youlez-yous des ex- 
emples ? | 


Marie depuis peu ; Content, je wen ſai rien. 
Sa femme avoit de la jeuneſſe, 
De la beauté, de la delicateſſe ; 


ne tenoit qu'a lui qu il ne Sen trouvũt bien. 


Sil eüt dit ſunplement, que Joconde vivoit content 


ane = — Loy 
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avec fa femme, ſon diſcours auroit été aſſez froid: 
mais par ce doute ou il s' embarraſſe lui- meme, et qui 
ne veut pourtant dire que la meme choſe, il enjoũe fa 
narration, et occupe agreablement le lecteur. C'eſt ainſi 
qu'il faut juger de ces vers de Virgile dans une de ſes 
6glogues, à propos de Medee, a qui une fureur d'a« 
mour et de jalouſie avoit fait ruer ſes enfans. 


Crudelit mater magis, an puer improbus ille p 
Improbus ille puer; erudelis tu quoque mater, 


Il en eſt de m&me encore de cette re&flexion que fait 
M. de la Fontaine, à propos de la deſolation que fait 
paroitre la femme de Joconde, quand ſon mari eſt prét 
à partir. 


Vous autres bonnes gen auries cru que la dame 
Une heure apres elit rendu Pame, 
Noi qui fait ce que &eſt que Peſprit q une femme, 
GC, HAR 


Je pourrois vous montrer beaucoup d'endroits de la 
meme force, mais cela ne ſerviroit de rien pour con- 
vaincre votre ami. Ces ſortes de beautes ſont de celles 
qu'il faut ſentir, et qui ne ſe prouvent point. C'eſt ce 
je ne ſai quoi qui nous charme et ſans lequel la beauté 
meme n'auroit ni grace ni beauté. Mais après tout, 
c'eſt un je ne ſai quei; et fi votre ami eſt aveugle, je 
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ne m'engage pas à lui faire voir clair: et c'eſt auf}; 
pourquoi vous me diſpenſerez, sil vous plait, de ré- 
pondre a toutes les vaines objections qu'il vous a faites. 
Ce ſeroit combattre des fantomes qui s'ëvanoüiſſent 
d'eux-memes; et je n'ai pas entrepris de diſſiper toutes 
les chimeres qu'il eſt d' bumeur 3 a fe former dans l'eſ- 


prit. 
Mais il y a down difficultes, dites-vous, qui vous 


ont &t& propoſces par un fort galant homme, et qui 


ſont capables de vous embarraſſer. La premiere regarde 
l'endroit ou ce valet d'hotellerie trouve le moyen de 
coucher avec la commune maitreſſe d'Aſtolfe et de Jo- 
conde, au milieu de ces deux galants, Cette ayenture, 
dit-on, paroit mieux fond&e dans Toriginal, parce 
qu'elle ſe paſſe dans une hotellerie on Aſtolfe et Joconde 


viennent d'arriver fraichement, et d'on ils doivent par- 


tir le lendemain : ce qui eſt une raifon ſuffiſante pour 
obliger ce valet à ne point perdre de tems, et à tenter 
ce moyen, quelque dangereux qu'il puiſſe Etre, pour 
Joiir de {a maltreſſe; parce que s'il laifſe Echaper cette 
occaſion, il ne la pourra plus recouyrer : au lieu que 
dans la nouvelle de M. de la Fontaine, tout ce myſtere 
arrive chez un hote on Aſtolfe et Joconde font un aſſez 
long ſéjour. Ainſi ce valet logeant avec celle qu'il 
aime, et Etant avec elle tous les jours, vraiſemblable- 
ment il pouvoit trouver d'autres voies plus sGres pour 
coucher avec elle, que celle dont il ſe ſert. 

A cela je rẽponds, que ſi ce valet a recours \ celle · 
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ci, Ceſt qu'il nen peut imaginer de meilleure, et qu'un 
gros brutal; tel qu'il nous eſt repreſents par M. de la 
Fontaine, et tel qu'il devoit l' tre en effet, pour faire 


une entrepriſe comme celle · la, eſt fort capable de ha- 
ſarder tout pour ſe ſatisfaire, et n'a pas toute la pru- 


dence que pourroit avoir un honnete homme, Il y au- 


roit quelque choſe a dire fi M. de la Fontaine nous l'a- 
yoit prẽſentẽè comme un amoureux de Roman, tel qu'il 
eſt depeint dans Arioſte, qui n'a pas pris garde que ces 
paroles de tendreſſe et de paſſion qu'il lui met dans la 
bouche, ſant fort bonnes pour un Tircis, mais ne con- 
viennent pas trop bien à un muletier. Je ſoutiens en 
ſecond lieu, que la meme raiſon qui dans Arioſte em- 
peche tout un jour ce valet et cette fille de pouvoir 
exẽcuter leur volonte; cette meme raiſon, dis- je, a pik 
ſubſiſter pluſieurs jours; et qu'ainſi Etant continuelle- 
ment obſervẽs l'un et l'autre par les gens d' Aſtolfe et 
de Joconde, et par les autres valets de ['hotellerie, il 
n'eſt pas dans leur pouvoir d'accomplir leur deſſein, ſt 


ce n'eſt la nuit. Pourquoi donc, me diriez- vous, M. de 


la Fontaine n'a-t- il point exprime cela? Je ſoutiens 
qu'il n'<toit point oblige de le faire, parce que cela ſe 
ſuppoſe aiſement de ſoi- mème, et que tout Partifice de 
la narration conſiſte à ne marquer que les circonſtances 
qui ſont abſolument neceſſaires. Ainſi, par exemple, 
quand je dis qu'un tel eſt de retour de Rome, je n'al 
que faire de dire qu'il y ẽtoit alle, puiſque cela sen- 
ſuit nẽceſſairement. De meme, lorſque dans la nou- 
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velle de M. de la Fontaine, la fille dit au valet, qu'elle 
ne lui peut pas accorder ſa demande, parce que fi elle 
le faiſoit, elle perdroit infailliblement Panneau qu'A- 
ſtolfe et Joconde lui ayoient promis; il s' enſuit de- là 
infailliblement, qu'elle ne lui pouyoit accorder cette de- 
mande ſans &tre découverte, autrement Panneau n'au- 
roit couru aucun riſque. 

Qu'+toit-il donc beſoin que M. de la Fontaine allit 


perdre en paroles inutiles, le tems qui eſt fi cher dans 


une narration? On me dira peut-&re que M. de la 
Fontaine apres-tout, n'avoit que faire de changer ict 


PArioſte, Mais qui ne voit au contraire, que par-la il 


a Evit6 une abſurditẽ manifeſte, c'eſt a ſayoir ce marchẽ 
qu' Aſtolfe et Joconde font avec leur hôte, par lequel 
ce pere vend fa fille à beaux deniers contans. En effet, 
ee marche n'a-t-it pas quelque choſe de choquant, ou 
plutot d'horrible? Ajoſitez que dans la nouvelle de 
M. de la Fontaine, Aſtolfe et Joconde ſont trompes bien 
plus plaiſamment, parce qu'ils regardent tous deux cette 
fille, qu'ils ont abuſee, comme une jeune innocente 3 
qui ils ont donn, comme il dit, | 


La premiere legon du plaiſir amoureux. 


Au lieu que dans Arioſte, c'eſt une infame qui va 
courir le pays avec eux, et qu'ils ne ſauroient re * 
que comme une abandonee, 


Je viens à la ſeconde objection. Il n'eſt pas vrai- 
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ſemblable, vous a- ton dit, que quand Aſtolfe et Jo- 


conde prennent rẽſolution de courir enſemble le pays, 
le Roi, dans la douleur ou il eſt, ſoit le premier qui 
s'aviſe d'en faire la propoſition; et il ſemble qu' Arioſte 
ait mieux reuſſi de la faire faire par Joconde. Je dis 
que c'eſt tout le contraire; et qu'il n'y a point d' appa- 
rence qu'un {imple gentilhomme faſſe à un Roi une pro- 
poſition ſi Etrange, que celle d abandonner ſon royaume, 
et d' aller expoſer ſa perſonne en des pays Eloignes, 
puiſque meme la ſeule penſee en eſt coupable: au lieu 
qu'il peut fort bien tomber dans Veſprit d'un Roi qui ſe 
voit ſenſiblement outrage en ſon honneur, et qui ne ſau- 
roit plus voir fa femme qu'avec.chagrin, d'abandonner 
{a Cour pour quelque tems, afin de $'0ter de devant 
les yeux un objet qui ne lui peut cauſer que de VFennui, 
Si je ne me trompe, Monſieur, voilà vos doutes aſ- 
ſez bien rẽſolus. Ce n'eſt pas pourtant que de là je 
veuille inferer que M. de la Fontaine ait ſauvé toutes 
les abſurditẽs qui ſont dans Vhiſtoire de Joconde : il y 
auroit eu de Pabſurdite a lui meme d'y penſer. Ce ſe- 
rot vouloir extravaguer ſagement, puiſqu'en effet toute 
cette hiſtoire n'eſt autre choſe qu'une extravagance aſ- 
ſez ingenieuſe, continuẽe depuis un bout juſqu'a l'autre. 
Ce que j'en dis n'eſt ſeulement que pour vous faire voir 
qu'aux endroits ou il sꝰeſt Ecarte de J Arioſte, bien loin 
d'avoir fait de nouvelles fautes, il a reQifie celles de cet 
auteur. Apres tout nẽantmoins, il faut avoiier que c'eſt 


2 Arioſte qu'il doit ſa principale invention. Ce n'eſt pas 


O 2 


* 
13 
* 

f 
it 

+> 
yy 
= 

« 

i 
5. 
wy 
38 
75 
1 


4 
4 
mh 
105 
1 
1 
3 
1 
1 | 
18 
q 
"© : 
1 
=> 


— 
n 


— Nr be 
5 r 


- — 
— Er anragye. 


212 L ETT IAEA 

que les choſes qu'il a ajodtẽes de lui - meme, ne puſſent 
entrer en paralelle avec tout ce qu'il y a de plus ingẽ- 
nieux dans Vhiſtoire de Joconde. Telle eſt Vinvention 
du livre blanc que nos deux avanturiers emporterent 
pour mettre les noms de celles qui ne ſeroient pas re- 
belles à leurs voeux: car cette badinerie me ſemble 
bien auſſi agreable que tout le reſte du conte. Il n'en 
faut pas moins dire de cette plaiſante conteſtation qui 
s' Emeut entre Aſtolfe et Joconde, pour le pucelage de 


leur commune maitreſſe, qui n' toit pourtant que les 


reſtes d'un valet. Mais, Monſieur, je ne veux point chi- 
chaner mal - A- propos. Donnons, ſi vous voulez, à A- 
rioſte toute la gloire de Tinvention, ne lui demons pas 
le prix qui lui eſt juſtement dit pour Pelegance, la net- 
tetẽ et la brievetẽ inimitable avec laquelle il dit tant 
de choſes en ſi peu de mots; ne rabaiſſons point mali- 
cieuſement, en faveur de notre nation, le plus ingẽnieux 
auteur des derniers ſiecles. Mais que les graces et les 
charmes de ſon eſprit ne nous enchantent pas de telle 
ſorte, qu'elles nous empechent de voir les fautes de 
jugement qu'il a faites en pluſieurs endroits; et quelque 
harmonie de vers dont il nous frappe Poreille, confeſ- 
ſons que M. de la Fontaine ayant conts plus plaiſam- 
ment une choſe très- plaiſante, il a mieux compris Videe 
et le caractere de la narration. 
Apres cela, Monſieur, je ne penſe pas que vous vou- 
luſſiez exiger de moi de vous marquer ici exactement 
tous les defauts qui ſont dans la piece de Monſieur Bou- 


— 
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illon. Jaimerois autant Etre condamnè a faire Panalyſe 
exacte d'une chanſon du Pontneuf, par les regles de la 
poëtique d' Ariſtote. Jamais ſtyle ne fut plus vicieux 
que le ſien, et jamais ſtyle ne fut plus Eloigne de celui 
de M. de la Fontaine, Ce n'eſt pas, Monſieur, que je 
veuille faire paſſer ici l'ouvrage de M. de la Fontaine 
pour un ouvrage ſans défauts; je le tiens aſſez galant 
homme pour tomber d'accord lui-m&me des neégli- 
gences qui s'y peuvent rencontrer : et ou ne $'en ren- 
contre-t-il point? Il ſuffit pour moi que le bon y paſſe / 
infiniment le mauvais, et c'eſt afſez pour faire un ou- 
yrage excellent, 


Ergo ubi plura nitent in carmine, non ego paucis 
Offendar maculis. (Horat. Art. Poet.) -. 


Wl n'en eſf pas de meme de M. Bouillon: c'eſt un au- 
teur ſec et aride, toutes ſes expreſhons ſont rudes et 
forcees, il ne dit jamais rien qui ne puiſſe etre mieux 
dit: et bien qu'il bronche 2 chaque ligne, ſon ouvrage 
eſt moins à blamer pour les fautes qui y ſont, que pour 
l'eſprit et le genie qui n'y eſt pas. Je ne doute point 
que vos ſentimens en cela ne ſoient d'accord avec les 
miens; mais s'il vous ſemble que j'aille trop avant, je 
veux bien, pour l'amour de vous, me faire un effort, et 
en ekaminer ſeulement une page. 


A ſolſe, Roi de Lombardie, 
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A qui ſon frere plein de vie, 
Laiſſa Pempire glorieux, 
Pour ſe faire religieus : 
Ndquit dune forme ſi belle, 
Due Zeuxis et le grand Apelle, 
De leur docte et ſameux pinceau 
N ont jamais rien fait de fi beau. ; 
Que dites-vous de cette longue periode? N'eſt-ce pas 
bien entendre la maniere de conter, qui doit etre {imple 


et coupee que de commencer une narration en vers, par 


un enchainement de paroles à peine ſupportable dans 
Fexorde d'une oraiſon? 


4 qui ſon frere plein de vie. 


Plein de vie eſt une cheville, d' autant plus qu'il n'eſt 


pas du texte. M. Bouillon Pa ajotite de fa grace, car il 


n'y a point en cela de beauté qui I'y ait contraint. 
Laiſa Pempire glorieux. 


Ne ſemble-t-il pas que ſelon M. Bouillon il y a un empire 
particulier des glorieux, comme il y a un empire des Ot- 
tomans et des Romains ; et qu'il a dit “empire glorieux, 
comme un autre diroit empire Ottoman? Ou bien il faut 
tomber d'accord que le mot de glorieux en cet endroit- 


Ia eſt une cheville, et une cheville groſſiere et ridicule. 
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Pour fe faire religieux. 


Cette maniere de parler eſt baſſe, et nullement poë- 
tique. | 


Nquit d'une forme ſi belle, 


Pourquoi NZquit ? N'y a- t- il pas des gens qui naifſent 


fort beaux, et qui deviennent fort laids dans la ſuite du 
tems? Et au contraire n'en voit-on pas qui viennent 
fort laids au monde, et que Vage enſuite embellit ? 


Due Zeuxis et le grand Apelle. 


On peut bien dire qu” Apelle Etoit un grand peintre; 
mais qui a jamais dit /e grand Apelle ? Cette épithẽte 
de grand tout ſimple, ne ſe donne jamais qu'a des con- 
querans et a nos ſaints, On peut bien appeller Ciceron 
un grand orateur; mais il ſeroit ridicule de dire Je 
grand Ciceron; et cela auroit quelque choſe d'enfle et 
de puerile, Mais qu'a fait ici le pauvre Zeuxis, pour 
demeurer ſans epithete, tandis qu'Apelle eſt Je grand 
Apelle ? Sans mentir, il eſt bien malheureux que la 
meſure du vers ne Pait pas permis, car il auroit t au 
moins le brave Zeuxis. 


De leur docte et ſameux pinceau, 
Nont jamais rien fait de ſi beau. 
O 4 
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Il a voulu ici exprimer la penſce de P Ariofte, que quand 
Zeuxis et Apelle auroient eEpuiſe tous leurs efforts pour 
peindre une beaute douce de toutes les perfections, cette 
beautẽ n'auroit pas égalé celle d'Aſtolfe. Mais qu'il y 
a mal reuſh ! et que cette facon de parler eſt groſſiere 
Mont jamais rien fait de fi beau de leur pinceau, 


Mais 1 la grace ſans pareille, 


Sans pareille eſt la une cheville; et le poete n'a pas pd 
dire cela d'Aſtolfe, puiſqu'il declare dans la ſuite qu'il 
y avoit un homme au monde plus beau que lui, c'eſt à 
ſavoir, Joconde, | . 


Etoit du monde la merveille. 5 
Cette tranſpoſition ne ſe peut ſouffrir, 


Ni les avantages que donne 

Le royal eclat de fon ſang. 
Ne diriez - vous pas que le ſang des Aſtolfes de Lom- 
bardie eſt ce qui donne ordinairement Peclat ? Il falloit 
dire, ni les avantages que lui donnoit le royal Eclat de 


fon ſang. 


Dans les Italigues provinces, 


iN 
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d | Cette maniere de parler ſent le poëme Epique, on meme 
r elle ne ſeroit pas fort bonne; et ne vaut rien du tout 
e | dans un conte, ou les "ISS de parler doivent etre 
y | ſimples et naturelles. 
_ 


Elevoient au- deſſus des Anges, 


Pour parler Francois, il falloit dire, &evoient au-deſſus 
de ceux des Anges, 


Au prix des cbarmer de ſon corps, 


De fon 8 eſt dit 8 pour x rimer, 1 call 
dire de ſa beauté. 


Si jamais il avoit vi naltre, 


Nattre eſt maintenant auſſi peu n&ceſſaire qu'il PEtoit 
tant0t, 


Rien qui fut comparable d lui. 


Ne voilaà- t- il pas un joli vers. 
Sire, je crois que le ſoleil 
Ne voit rien qui vous ſoit pareil, 
Si cen'eſt mon frere Foconde, 
Qui n'a point de pareil au monde, 
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Le pauvre Bouillon s'eſt terriblement embarraſſé dang 
ces termes de pareil et de ſans pareil. Il a dit Ià bas 
que la beauté d' Aſtolfe n'a point de pareille; ici il dit 
que c'eſt la beaute de Joconde qui eſt ſans pareille: de- 
Ik il conclut que la beauté ſans pareille du Roi, n'a de 
pareille que la beauté ſans pareille de Joconde. Mais 
ſauf I'honneur de I Arioſte que M. Bouillon a ſuivi en 
cet endroit, je trouve ce compliment fort impertinent, 
puiſqu'il n'eſt pas vraiſemblable qu'un courtiſan aille 
de but en blanc dire à un Roi qui ſe pique d' etre le plus 
bel homme de ſon ſiecle: Yai un frere plus beau que 
vous, M. de la Fontaine a bien fait d'eviter cela, et de 
dire ſimplement que ce courtiſan prit cette occaſion de 
louer la beauté de ſon frere, ſans I'elever neantmoins 
au deſſus de celle du Roi, Comme vous voyez Monſieur, 
il n'y a pas un vers ou il n'y ait quelque choſe à re- 
prendre, et que Quintilien n 0. rebattre ſur Pen- 
clume. | a 

Mais en voila aſſez, et quelque reſolution que Jaye 
priſe d'examiner la page entiere, vous trouverez bon 
que je me faſſe grace a moi-meme, et que je ne paſſe 
pas plus avant. Et que ſeroit- ce, bon Dieu! ſi j allois 
rechercher toutes les impertinences de cet ouvrage, les 


mauvaiſes facons de parler, les rudeſſes, les incongrui- 


tes, les choſes froides et platement dites qui s'y rencon- 
trent par tout? Que dirions- nous de ces murailles dont 
les ouvertures bdillent? De ces erremens qu” Aſtolfe et 
 Foconde ſuivent dans les pays Flamans ? Suivre des er- 


Ur 
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remens, juſte ciel? quelle langue eſt-ce 1a ? Sans men- 


tir, je ſuis honteux pour M. de la Fontaine, de voir 
qu'il ait pi Etre mis en parallele avec un tel auteur : 
mais je ſuis encore plus honteux pour votre ami, Je le 
trouve bien hardi {ans doute, d'oſer ainſi haſarder cent 
piſtoles ſur la foi de ſon jugement. S'il n'a point de 
meilleure caution, et qu'il faſſe ſouvent des ſemblables 
gageures, il eſt au haſard de ſe ruiner. Voila, Monſieur, 
la maniere d'agir ordinaire des demi-critiques ; de ces 
gens, dis- je, qui ſous 'ombre d'un ſens commun, tournẽ 
pourtant à leur mode, pretendent avoir droit de juger 
ſouverainement de toutes choſes, corrigent, diſpoſent, 
reforment, approuvent, condamnent tout au haſard. 
Jai peur que votre ami ne ſoit un peu de ce nombre, Je 
lui. pardonne cette haute eſtime qu'il fait de la piece de 
M. Bouillon; je lui pardonne meme d'avoir charge ſa 
mémoire de toutes les ſottiſes de cet ouvrage : mais je 
ne lui pardonne pas la confiance avec laquelle il ſe per- 
ſuade que tout le monde confirmera ſon ſentiment. 
Penſe- t- il donc que trois des plus galans hommes de 
France, aillent de gaietẽ de coeur ſe perdre d' eſtime dans 
l'eſprit des habiles gens, pour lui faire gagner cent 
piſtoles? et depuis Midas, d'impertinente mEmoire, s'eſt- 
il trouvẽ perſonne qui ait rendu un jugement auſh ab- 
ſurde que celui qu'il attend d'eux ? Mais, Monſieur, il 
me ſemble qu'il y a aſſez long tems que je vous entre- 
tiens, et ma lettre pourroit enſin paſſer pour une diſſer- 
tation prẽmẽditẽe. Que voulez · vous? C'eſt que votre 
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gageure me tient au coeur, et j'ai ẽtẽ bien aiſe de vous 
Juſtifier a vous-meme le droit que vous avez ſur les cent 
piſtoles de votre ami. J'eſpere que cela ſervira à vous [ 
faire yoir avec combien de paſſion je ſuis, &c. 


us ' 
Nt 
us 


A MONSEIGNEUR 


LE DUC DE VIVONNE, 


SUR SON ENTREE 


DANS LE FARE DE MESSINE, 


LETTER 


MONSEIGNE UR, 
Av Ez - vous bien qu'un des plus sùrs moyens pour 
empecher un homme d'*tre plaiſant, c'eſt de lui 
dire: Je veux que vous le ſoyez? Depuis que vous 
m'avez defendu le ſérieux, je ne me ſuis jamais ſenti 
fi grave, et je ne parle plus que par ſentences. Et d'ail- 
leurs, votre derniere action a quelque choſe de ſi grand, 
qu'en verite je me ferois conſcience de vous en Ecrire 
autrement qu'en ſtyle hero ique. Cependant je ne ſau- 
rois me rẽſoudre a ne vous pas obé ir en tout ce que 
vous m'ordonnez. Ainſi dans l' humeur on je me trouve, 
Je tremble également de vous fatiguer par un ſerieux 
fade, ou de vous ennuyer par une méchante plaiſan- 
terie. Enfin mon Apollon m'a ſecouru ce matin; et 
dans le tems que j'y penſois le moins, m'a fait trouver 
ſous mon chevet deux lettres, qui, au defaut de la mi- 
enne, pourront peut- tre vous amuſer agreablement. 
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Elles ſont datées des Champs Elyſees. Lune eſt de! 


| Balzac, et l'autre de Voiture, qui tous deux charmeg Þ® * 
1 du recit de votre dernier combat, vous écrivent de 
= Pautre monde, pour vous en feliciter, = 
| | Voici celle de Balzac. Vous la reconnoitrez aiſc- 6 
n ment à ſon ſtyle; qui ne ſauroit dire fimplement les 
1 choſes, ni deſcendre de ſa hauteur. 10 


Aux Champs Elyſces, le 2 Juin 1675. 


g MONSEIGNEUR, + 
© F E Bruit de vos actions reſſuſcite les morts, Il re- ä 
i 8 veille des gens endormis depuis trente annees, b 

A © et condamneEs à un ſommeil Eternel, Il fait parler le 

| i * filence meme, La belle, Veclatante, la glorieuſe con- 


* quete que vous avez faite ſur les ennemis de la 
France! Vous avez redonnẽ le pain à une ville qui a 
© accoutume de le fournir à toutes les autres. Vous 
avez nourri la mere nourrice de l'Italie. Les tonneres 
© de cette flote qui vous fermoit les avenues de ſon 
© port, n'ont fait que ſaluer votre entree. Sa reſiſtance 
ne vous a pas arrètẽ plus long-tems qu'une reception 
un peu trop civile. Bien loin d'empecher la rapiditẽ 
* de votre courſe, elle n'a pas ſeulement interrompu 
© Pordre de votre marche. Vous avez contraint à ſa 
* vie le Sud et le Nord de vous obeir, Sans chatier 
la mer, comme Xerxès, vous I'avez rendue diſcipli- 
© nable. Vous avez plus fait encore, vous avez rendu 


* Eſpagnol humble : apres cela, que ne peut- on point 


le regne de LOUIS quatorzieme. Elle a donné aux 
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« dire de vous? Non, la nature, je dis la nature encore 


jeune, et du tems qu'elle produiſoit les Alexandres 
© et les Ceſars, n'a rien produit de fi grand que ſous 


* Francois, ſur ſon declin, ce que Rome n'a pas obte- 
© nu delle dans ſa plus grande maturité. Elle a fait 
voir au monde dans votre fiecle, en corps et en ame, 
cette valeur parfaite, dont on avoit à peine entrevũ 
« Fidee dans les romans et dans les poëmes hëroiques. 
(1) N'en deplaiſe à un de vos poëtes, il n'a pas rai- 
« ſon d' ẽcrire, qu/au de- là du Cocyte le mérite n'eſt 
© plus connu. Le votre, MONSEIGNEUR, eſt vantẽ 
ici d'une commune voix des deux cotes du Styx. It 
fait ſans ceſſe reſſouvenir de vous dans Ie ſ&our 
© meme de P'oublie. Il trouve des partiſans zélés dans 
* le pays de Vindifference, H met I' Achéron dans 
© les interets de la Seine. Diſons plus, il n'y a point 
« Combre parmi nous, fi prevenue des principes du 
« Portique, fi endurcie dans Pecole de Zenon, ſi forti- 
« fice contre la joie et contre la douleur, qui n'entende 
vos loiianges avec plaiſir, qui ne batte des mains, qui 
© ne crie miracle! au moment que Pon vous nomme, et 

« qui ne ſoit prete de dire avec votre Malherbe: 
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(x) Nen deplaiſe d un de vos pattes.] Voiture dans Vepitre 
en vers 4 Monſeigneur le Prince, a dit: 
Au- deld des bords du Cocyte 
Il weſt plus parlè de mérite. 
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A la fin, c'eſt trop de ſilence 
En ſi beau ſujet de parler. 


* Pour moi; MONSEIGNEUR, qui vous congoĩs en- 


© core beaucoup mieux, je vous mèdite ſans ceſſe dans 
© mon repos; je m' occupe tout entier de votre idee, 
© dans les longues heures de notre loiſir; je crie con- 
tinuellement, le grand perſonnage ! et fi je ſouhaite 


N 


pour joüir de la ſouveraine felicite de vous entrete- 
nir, et de vous dire de bouche, avec combien de re- 
© ſpect je ſuis de toute. l tendue de mon ame, 


MONSEIGNEUR, 
Votre tres-humble, 
et très-· obẽ iſſant Seryiteur, 
BAL Z Ac. 


Je ne ſai, MONSEIGNEUR, ſi ces violentes exage- 
rations vous plairont, et ſi vous ne trouverez point que 
le ſtyle de Balzac s' eſt un peu corrompu dans l'autre 
monde. Quoi qu'il en ſoit, jamais à mon avis, il n'a 


prodiguẽ ſes hyperboles plus à propos. C'eſt à vous 


d'en juger. Mais auparavant liſez, je vous * la let- 
tre de Voiture. 


— 


de revivre, c'eſt moins pour revoir la lumiere, que 


N FI R ES. _ 

«etobodd TD xus FOridigs: 221781 FER. 
Baie on ip got au c, Ele, 1 2 > Has. 
-MONSETGNRUR,., —_ 


tex que nous autres 5 pas grand 


intërèt aux affaires des Vans, et ne ſoyens pas 


trop portes à rire, je ne ſaurois pourtant m' empacher 
de me rejoũir des grandes choſes que vous faites au- 


deſſus de notre tète: ſerieuſement, votre dernier 


combat fait un bruit de diable aux enfers. Il s'eſt 
fait entendre dans un lieu où l'on He ðrHtend pas Dieu 
tonner; et a fait connoĩtre votre gloire dans un pays 
o 'on ne connoit point le ſoleil. Il eſt venu act an 
bon nombre d Eſpagnols quĩ y etoient et qui nous en 
ont appris le detail. Je ne ſai pas pourquoi on veut 
* faire paſſer les gens de leur nation pour fanfarons? 
© Ce ſont, je vous aſſure, de fort bonnes gens; et le 
KRoi, depuis quelque tems, nous les envoie ici fort 
humbles et fort honnètes. Sans mentir, MONSEI- 
GNEUR, vous avez bien fait des votres depuis peu. 
A voir de quel air vous courez la mer Mediterrance, 
* 1] ſemble qu'elle vous appartienne toute entiere, II 
n'y a pas à I' heure qu'il eſt, dans toute ſon ẽtendue, 


* un ſeul corſaire en sdretẽ; et pour peu que cela dure, 


je ne vois pas de quoi vous voulez que Tunis et Al- 


* ger ſubſiſtent. Nous avons les Ceſars, les Pompees et 
© les Alexandres. Ils trouvent tous que vous avez aflez 
* attrappe leur air dans votre maniere de combattre. 
surtout, Ceſar vous trouve très-Céſar. II n'y a pas 
Tower II. * 
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juſqu aux Alarics, aux Genlerics, aux Theodorics, 


et A tous autres conquèrans en ict, qui ne parlent 
© fort bien de votre action: et dans le Tartare meme, 
je ne ſai fi ce lieu vous eſt connu, il n'y a point de 
© diable, MONSEIGNEUR, qui ne confeſſe ingenue- 
© ment, qu'a la tete d'une armee vous tes beaucoup 
© plus diable que lui. C'eſt une verite dont vos enne- 
© mis tombent d' accord. Neantmoins a voir le bien que 


vous avez fait à Meſſine, jb eſtime pour moi que vous 


© tenez plus de l'ange que du diable, hors que les an- 
© pes ont la taille un peu plus legere que vous, (1) et 
n' ont point le bras en Echarpe, Raillerie à part, Len- 
fer eſt extrèmement dechaine en votre faveur. On 
© ne trouve qu'une choſe à redire à votre conduite, 
ci eſt le peu de ſoin que vous prenez quelquefois de 
votre vie. On vous aime aſſez en ce pays ici, pour 
ſouhaiter de ne vous y point voir. Croyez - moi, 
© MONSEIGNEUR, je Vai déja dit en autre monde: 
(2) C fort peu de choſe qu'un demi- Dieu quand 
il eft mort. Il n'eſt rien tel que d' etre vivant, Et 
© pour moi qui {ai maintenant par experience ce que 
* Celt que de ne plus @tre,.je fais ici la meilleure con- 


(r) Et wont point le bras bras, qu'il a toſijours porte en 
en echarpe.] Dans L'action qui echarpe. . 
ſaivit le fameux paſſage du (2) Cꝰeſt fort peu de choſe 
Rhin, M. de Vivonne regut qu'un demi-Dieu, &c.] Voiture 
une grande bleſſure a l' epaule dans la mEme epitre à M. le 


gauche, et demeuraeſtropie du Prince, 


te en 


chaſe 
Iture 
M. le 
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£ tenance que je puis. Mais, à ne vous rien celer, je 
* meurs d' envie de retourner au monde, ne fut- ce que 
pour avoir le plaiſir de vous y voir. Dans le deſſein 
* meme que j'ai de faire ce voyage, j ai deja entoyẽ 
c pluſieurs fois chercher les parties de mon corps, pour 
les raſſembler: mais je mai jamais pu ravoir mon 
coeur, que j'avois laifſe en partant (x) a ces ſept 
© maitreſſes que je ſervois, comme vous ſavez fi fidele- 
ment toutes fept à la fois. Pour mon eſprit, à moins 
* que vous ne l'ayez, on m'a aſſuré qu'il n'eëtoĩt plus 
* dans le monde. A vous dire le vrai, je vous ſoup- 
gonne un peu den avoir au moins l enjouement. Car 
on m'a rapportẽ ici quatre ou cinq mots de votre fa - 


* con, que je voudrois de tout mon coeur avoir dits, 


* et pour leſquels je donnerois volontiers le panẽgy- 
* riquedePline, et deux de mes meilleures lettres. Sup- 
© poſez done que vous Vayez, je vous prie de me le 
* renvoyer au plitot, Car en verite vous ne ſauriez 
* croire quelle incommodite c'eft que de n'avoir pas 
tout ſon eſprit, ſurtout lorſquꝰon écrit à un homme 
© comme vous. C'eſt ce qui fait que mon ſtyle aujour- 
d' hui eſt tout change. Sans cela, vous me verriez en- 
* core rire, comme autrefois, (1) avec mon compere 
le Brochet, et je ne ſerois pas rẽduit à finir ma Let- 


(1) A ces ſept mattreſſes, &c.] Voyez Vhiſtoire de PAcademic 
Frangoiſe, et la pompe funebre de Voiture. 


(2) Aver mon compere le Brochet] Voyez la lettre 143. de 
Voiture. 
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228 LEFTEELD 
tre crivialement, comme je fais, en vous difant que 
of ſuis, i ; 


MONSEIGNEUR, | © 
Votre tres-humble, | 

et tres-obeiflant Serviteur, 

VOITURE. 


Voila les deux lettres telles que je les ai recues. Je Þ 8 
vous les envoye Ecrites de ma main; parce que vous 


auriez eu trop de peine à lire les caracteres de l'autre te 
monde, fi je vous les avois envoyces en original. N'al- pt 


{ez done pas vous figurer, MONSEIGNEUR, que ce Jo 
ſoit ici un pur jeu d'eſprit, et une imitation du ſtyle de 

ces deux Ecrivains, Vous ſavez bien que Balzac et Ec 
Voiture ſont deux hommes inimitables. Quand il ſe: lei 
Toit vrai pourtant, que Jaurois eu recours à cette in- en 
vention pour vous divertir, aurois- je ſi grand tort? Et de 
ne devroit · on pas au contraire m'eſtimer, d'avoir trouvè ¶ et 
cette adreſſe pour vous faire lire des louanges que vous | 
nauriez jamais ſouffertes autrement? En un mot, pour- Þ qu 
rois je mieux fair voir avec quelle lincerits et quel re re. {ez 
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MONSEIGNEUR, 


Votre, Kc. -#] 171 


A MONSEIGNEUR LE MARECHAL 2 
DUC DE VIVONNE,” 
A MESSINE. 


(1 415 L,oB TT R E. IMI. (1) 


MONSEIGNEUR, / 
ANS une maladie tres-violente qui m'a tourmenté 


pendant quatre mois, et qui m'a mis très-Iong- 


tems dans un état moins glorieux à la verite, mais 


preſque auſſi perilleux que celui on vous Etes tous les 


jours; vous ne vous plaindriez pas de ma pareſſe. 
Avant ce tems-la je me ſuis donnẽ Phonneur de vous 


i 


Ecrire pluſieurs fois: et ſi vous n'avez pas regu mes 


lettres, c'eſt la faute des courriers, et non pas la mi- 


enne. Quoiqu'il en ſoit, me voila guer:, je ſuis en ètat 


de rẽparer mes fautes, ſi j'en ai commis quelques-unes z 
et j eſpere que cette lettre-ct prendra une route plus 
sure que les autres. Mais, dites-moi, Monſeigneur, fur 


quel ton faut - il maintenant vous parler? Je ſavois aſ- 


ſez bien autrefois de quel air il falloit 6crire à Mon- 
ſeigneur de Vivonne, general des galeres de France: 


(1) Cette lettre a été im- mettre, parce que la lettre de- 
primee pour la premiere fois voit demeurer long- tems en 
dans Vedition de M. Broſſette chemin. Elle fut Ecrite en Van- 
1719. L'original eſt ſans date. nee 1678. | 
L'auteur n'y en voulut point - 
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mais oſeroit · on ſe familiariſer de meme avec le libera- 
teur de Meſſine, le vainqueur de Ruyter, le deſtructeur 
de la flotte Eſpagnole ? Seriez-vous le premier heros 
qu'une extreme proſpëritè ne pit enorgueillir? Etes- 
vous encore ce meme grand Seigneur qui venoit ſouper 
chez un miſcrable poëte, et y porteriez-yous ſans honte 
vos nouveaux lauriers au ſecand et au troiſieme etage: 
Non, non, Monſeigneur, je n'oſerois plus me flater de 
cet honneur. Ce ſeroit afſez pour moi que vous fuſ- 
fiez de retour à Paris; et je me tiendrois trop heureux 
de pouvoir groſſir les pelotons de peuple qui s'amaſſe · 
roient dans les rues pour vous voir paſſer, Mais je n'0- 
ſerois pas meme eſperer cette joie. Vous vous ©tes ſi 
fort habituẽ à gagner des batailles, que vous ne vou- 
lez plus faire d' autre metier. Il n'y a pas moyen de 
vous tirer de la Sicile. Cela accommode fort toute 
la France, mais cela ne m'accommode point du tout, 
Quelque belles que ſoient vos victoires, je n'en ſaurois 


etre content, puiſqu'elles vous rendent d'autant plus 


neceſſaire aux pays ou vous etes z et qu'en avangant 
vos conquetes, elles reculent votre retour, Tout paſ- 
ſionné que je ſuis pour votre gloire, je chéris encore 
plus votre perſonne, et jaimerois encore mieux vous 
entendre parler ici de Chapelain et de Quinault, que 
d'entendre la Renommee parler fi avantageuſement de 


vous. Et puis, Monſeigneur, combien penſez- vous que 


votre protection m'eſt n6cefſaire en ce pays, dans les 
demeles que j'ai inceſſamment ſur le Parnaſſe? Il faut 


- 
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. que je vous en conte un, pour vous faire voir que je 
r ne mens pas. Vous ſaurez donc, Monſeigneur, qu il y 
s a un medecin à Paris, nommé M. P. . tres grand en- 
3 nemi de la ſantẽ et du bon ſens, mais en recompenſe, 


r fort grand ami de M. Quinault. Un mouvement de pi- 
te tic pour ſon pays, ou plütot, le peu de gain qu'il fai- 


e?  foit dans ſon metier, lui en a fait a la fin embraſſer un 
de autre. Il a I Vitruve, il a frequente (1) M. le Van 


iſ | et M. Ratabon, et c'eſt enſin jett6 dans I' architecture, 
ax ou Ton pretend qu'en peu d'annees il a autant EleyE 
e · de mauvais batimens, qu'&tant medecin il avoit ruins 
ode bonnes ſantẽs. Ce nouvel architecte qui veut ſe me- 
ſiLer auf de poëſie, m'a pris en haine {ur le peu d'eſ- 
du: time que je faiſois des ouvrages de {on cher Quinault. 
de Sur cela il s'eſt dẽchainé contre moi dans le monde 
ute je Pai ſouffert quelque tems avec aflez de moderation: 
ut, mais enfin la bile ſatirique n'a pi ſe contenir, ſi bien 
ois que dans le quatrieme Chant de ma Poetique, à quel- 
lus que tems de la, j'ai inſeré la metamorphoſe d'un me- 


ant decin en architette, Vous P y avez peut- Etre vue, elle 
al- finit ainſi: 


ore 

ous . Notre affaſſin renonce d ſon art inhumains 

que Et deſormais la regle et l aguerre d la neſs; 

t de 

que | (1) M. 7 Vau et M. Ra- M. Ratabon qui avoit été ſur- 
13 dabon.] Deux fameux archi- intendant des bitimens de Sa 


f tectes. M. le Vau avoit été Majeſté, vendit cette charge à 
aut premier architecte du Roi, et M. Calbert en 1 


e 
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1 Laiſuunt de Calien la ſcience ſuſpecte, 
De mechant medecin devient bon architecte. 


* % 


1 Y 


Il n'avoit- pourtant pas ſujet de 8'offenſer, puiſque je 
parle d'un medecin de Florence: et que d'ailleurs il 
n'eſt pas le premier médecin qui dans Paris ait quitté 
fa robbe pour la truelle. Ajotitez, ft en qualité de me- 
decin il avoit raiſon de ſe facher, vous m'avouerez 
qu'en qualite d'architee il me devoit des remercimens. 
Il ne me remercia pas pourtant. Au contraire, comme 
il a un frere chez M. Colbert, et qu'il eſt lui- mème 
employs dans les batimens du Roi, il cria fort haute- 
ment contre ma hardieſſe: juſques- là que mes amis 


eurent peur que cela ne me fit une affaire auprès de cet 


iuſtre miniſtre. Je me rendis donc a leurs remon- 
trances; et pour racommoder toutes choſes, je ſis une 
reparation ſincere au medecin, par I'&pigramme que 
vous allez voir. 


Oui, j'ai dit dans mes vers qu'um célebre aſſaſſin 
Laiſſant de Galien la ſcience infertile, | 
D'ignorant medecin devint maſſon habile. 
Mais de parler de vous je neuf jamais deſſein, 
8 Lubin, ma muſe eft trop corredte, 
Vous &tes, je Þ avoue, ignorant medecin, 
Mais non pas habile architedte. N 


Cependant  regardez, Monſcigneur, comme les e 
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{prits des hommes ſont faits: cette reparation bien 
loin d'appaiſer l'architecte, Virrita encore davantage. 
I gronda, il ſe plaignit, il me menaga de me faire Oter 


5 ma penſion. A tout cela je rẽpondis que je craignois 
no ſes remedes, et non pas ſes menaces. Le dEnouement 
Ade Vaffaireelt que j'ai touche ma penſion, que Parchj- 
„tecte s'eſt brouille aupres de M. Colbert, et que fi 
Z Dieu ne regarde en pitié ſon peuple, notre homme va 
s. ſe rejetter dans la medecine. Mais, Monſeigneur, je 
ie vous entretiens-là d'@&tranges bagatelles. Il eſt tems, 
ie ce me ſemble, de vous dire que je ſuis avec © toute ſorte 


e- de zele et de ere 
et NONSEIGNBUR, 


ne | Votre, &. 


13 


e TN 


Reponſe a la lettre que fon Excellence M. le Conte 
d Ericeyra ma ecrite de Liſbonne, en m envoyunt 
la traduttion de mon Art Wan, faite 1 lui 
' 872 vers ene 
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MO NS 1 E UR, 

IE N que mes ouvrages ayent fait ts Peclat dans le 
- monde, je n'en ai point cone une trop haute opi- 
nion de moi-meme ; et ſi les louanges qu'on m'a don» 
neces m' ont flats aſſez agrẽablement, elles ne mont pour - 
tant point aveugle, Mais j'avoue que la traduction que 
votre Excellence a bien daigne faire de mon Art Poe- 
tique, et les Eloges dont elle Pa accompagnee en me 
l'envoyant, m' ont donné un veritable orgueil. Il ne 
m'a plus été poſlible de me croire un homme ordinaire 
en me voyant ſi extraordinairement honoré; et il m'a 
paru que d'avoir un traducteur de votre capacité, de 
votre Elevation, Etoit pour mot un titre de merite qui 
me diſtinguoit de tous les Ecrivains de notre ſiecle. Je nai 
qu'une connoiſſance tres-imparfaite de votre langue, et 
je n' en ai fait aucune Etude particuliere. Jai pourtant 
aſſez bien entendu votre traduction pour m'y admirer 
moi-meme, et pour me trouver beaucoup plus habile é- 
crivain en Portugais qu'en Francois. En effet, vous en- 
richiſſez toutes mes penſces en les exprimant. Tout ce 
que vous maniez ſe change en or; les cailloux meme, 
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qui ne m'ait fait comprendre que s il ayolt regũ de vous 
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vil faut ainſi parler, deviennent des pierres prẽcieuſes 
entre vos mains. Jugez après cela ſi vous devez exiger 
de moi, que je vous marque les endroits ou vous pouvez 
vous etre un peu Ecarte de mon ſens. Quand à la place 
de mes penſees, vous nrauriez, fans y prendre garde, 
prete quelques · unes des votres, bien loin de m employ- 
er à les faire ôter, je ſongerois à proſiter de votre mẽ- 
priſe, et je les adopterois ſur le champ pour me faire 
honneur. Mais vous ne me mettez nulle part à cette 
ẽpreuve. Tout eſt également juſte, exact, ſidele dans 
votre traduction; et bien que vous m'y ayez fort em- 


belli, je ne laiſſe pas de m'y reconnoitre par tout. Ne 
| dites donc plus, Moxsizux, que vous craignez de ne 
m' avoir pas aſſez bien entendu. Dites - moi plutòt com- 


ment vous avez fait pour m' entendre ſi bien, et pour ap- 
percevoir dans mon ouvrage juſqu'a des ſineſſes que je 
croyois ne pouvoir ᷑tre ſenties que par des gens nẽs en 


France et nourris a la Cour de Louis LE GRAND. je 
vois bien que vous n' tes Etranger en aucun pays, et 


que par l' ẽtendue de vos connoiſſances vous ètes de tou- 
tes les cours et de toutes les nations. La lettre et les 
vers Francois que vous m'avez fait l' honneur de m'ẽ- 
crire, en ſont un bon temoignage. On n'y voit rien 
d' ẽtranger que votre nom, et il n'y a point en France 


d'homme de bon godt, qui ne voulùt les avoir faits. Je 


les ai montrẽs à pluſieurs de nos meilleurs Ecrivains, II 
n'y en a pas un qui n'en ait Ete extrèmement frappe, et 
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de pareilles louanges, il vous auroit déja récrit des vo · 
lumes de proſe et de vers. Que penſerez-· vous donc 
de moi, de me contenter d'y repondre par une ſimple 
lettre de compliment ? Ne m' accuſerez- vous point d'etre 
ou mëconnoiſſant ou groſſier; Non, Mons1EvusR, je ne 
ſuis ni l'un ni autre; mais je ne fais pas des vers, ni 
meme de la proſe quand je veux. Apollon eſt pour moi 
un Dien biſarre, qui ne me donne pas comme à vous 
audience à toutes les heures. Il faut que j attende les 
momens favorables. J'aurarſoin d'en proſiter des que 
je les trouverai: et il y a du malheur ſi je ne meurs enfin 
quitte d'une partie de vos Eloges. - Ce que je puis vous 
dire par avance, c'eſt; qu'a la premiere édition de mes 
ouvrages, je ne me manquerai pas d'y inſerer votre 
traduction, et que je ne perdrai aucune occaſion de faire 
ſavoir à toute la terre, que c'eſt des extremites de 


notre continent, et d'auſſi loin que les colonnes d'Her- 


cule, que me ſont venues les loiianges dont je m'applau- 

dis davantage, et l'ouvrage dont je me ſens le plus ho- 

Dore, Je ſuis avec un tres-grand reſpect, 
DE voTRE: EXCELLENCE, 


Tres humble 


et tres-obcifſant Serviteur, 


DESPREAUX, 


1 HR. B. K. 


edition que Pauteur donna 


WAGs.” 
F 
£ % 


A MONSIEUR 


A U LT. 


'DE LACADEMIE FRANGOISE,. _ 


1851 oh * r TR R E. V.. wr) miſts 

MONSIEUR; 499 j e ier 
por SQUE * a etè inſtruit de notre _ il 

- eſt bon de lui apprendre auſſi notre reconciliation, 
et de lui pas laiſſer ignorer qu'il en a &t6 notre querelle 
ſur le Parnaſſe, comme de ces duels d' autrefois, que la 
prudence du Roi a fi ſagement r6prim&s, od apres s' tre 
battu à outrance, et s' etre quelquefois eruellement 
blefſe l'un l'autre, on s embraſſoit et on devenoit ſin- 
cerement amis. Notre duel grammatical $'eſt meme 
termine encore plus noblement, et je puis dire, ſi j'ofe 
vous citer Homere, que nous avons fait comme Ajax 
et Hector dans l'Iliade, qui auſh-tot après leur long 
combat en preſence des Grees et des Troyens, ſe com- 


blent d'honnetetes et ſe font des préſens. En effet, 


Mo xs IE UR, notre diſpute n'etoit pas encore bien 
finie, que vous m'avez fait Phonneur de m' envoyer vos 
ouvrages, et que j'ai eu ſoin qu'on vous portat les mi- 


(x) Cette lettre fut faite en ment une. diſſertation, od il 
Pannce 3 700, et inſerèe dans fixe le veritable point de la con- 


troverſie ſur les anciens et les 
bainee ſuivante. C'eſt propre- modernes. | 
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ens. Nous avons d' autant mieux imite ces deux heros 
du poeme qui vous plait fi peu, quen nous faiſant ces 
civilites nous ſommes demeures comme eux, chacun 
dans notre meme parti et dans nos memes ſentimens; 
c'eſt-a-dire , vous tottjours bien refolu de ne point 
trop eſtimer Homere ni Virgile, et moi totijours leur 
paſſionne admirateur. Voila de quoi il eſt bon que le 
public ſoit informe : et c'etoit pour commencer a le lui 


faire entendre, que peu de tems apres notre r6concili- 
ation, je compoſai une ẽpigramme quĩ a coun; et = 
neg ng eee vous avez ng” La voici: 


Tout t treakl ban 
A Paris ten va ceſſer! 
— hy; old 
Et Deſprcaux I Homèrigue, 43 9155 
Conſentent de Sembrafſer. Neck 
Quelque aigreur qui les anime, 5b 
Quand malgre Pemportement, [2 
Comme eux Pun Pautre on Seſtime, 
L'accord ſe fait aiſement. © zel 
Mom embarras eſt comment oN 
On pourra finir la guerre : 
De Pradon et du Parterre. no 


Vous pouvez reconnoſtre, Mons1EtuR, par ces vers, 
on j'ai exprime ſincerement ma penſce, la difference 
que j ai tofijours faite de vous et de ce poete de the- 
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meme, Moxsizux, pouyez-yous vous plaindre qu'on 
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atre, dont J'ai mis le nom en oeuvre pour ẽgayer la ſin 


de mon <pigramme. Aufi etoit=ce * du * 
qu vous reſſembloit le moins. 


Mais maintenant que nous voila ee qu vb 
ne reſte plus entre nous aucun levain d'animoſits- ni 
d'aigreur, oſerois- je, comme votre ami, vous deman- 


der ce qui a pſi depuis ſi long · tems vous irriter, et vous 
i porter a Ecrire contre tous les plus cëlebres Ecrivains 
de Pantiquire. Eft-ce le peu de cas qu'il vous-a paru 
que l'on faiſoit parms nous des bons auteurs modernes? 
| Mais: our avez · vous vd qu'on les meprisat'? Dans quel 
| fecle a- t- on plus volontiers applandi aux bons livres 
naiſſans, que dans le ndtre? Quels éEloges my a- t- on 
point .donnes aux ouvrages de M. Deſcartes, de M. 
| Arnauld, de M. Nicale, et de tant d'autres admirables 
| philofophes et théologiens, que la France a produits 
depuis ſoixante ans, et qui font en ſi grand nombre, 
* qu'on pourroit faire un petit volume de la fenle liſte de 
| iurs écrits. Mais pour ne nous arreter ici qu aux 


feuls auteurs qui nous touchent vous et moi de plus 


; pres, je veux dire aux poëtes, quelle gloire ne sy ſont 
point acquis les Malherbes, les Racans, les Mainards? 


Avec quels battemens de mains n'y a- t· on point rect 


les ouvrages de Voiture, de Sarrazin et de la Fontaine: 


Quels honneurs n'y a-t- on point, pour ainfi dire, ren- 


dus à M. Corneille et à M. Racine? Et qui eſt-ce qu 


n'a point admire les comedies de Moliere? Vous - 
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n'y ait pas rendu juſtice à votre dialogue de l'amour 
et de Pamitis;:a'votre.Epitre ſur M. de la Quintinie, et 


à tant d'autres excellentes pieces de votre fagon? On 


n'y a pas vritablement fort eſtimé nos poemes héro- 
iques: mais a- t- on eu tort, et ne confeſſez · vous pas 


vous · meme en quelque endroit de vos paralleles, que 
le meilleur de ces poëmes eſt * et ſi een 
n'eſt pas poſſible de le lire? : 193 * 2927 
Quel eſt donc le motif qui vous a tant fait crier 
contre les Anciens 2 Eſt- ce la peur qu'on ne fe; gatit 
en les imitant? Mais pouvez- vous nier, que ce ne ſoit 
au cuntraire à cette imitation-là meme, que nos plus 
grands poets ſont redevables du ſuccès de leurs crits: 
Pouvez - vous nier que ce ne ſoiĩt dans Tite-Live, dan; 
Dion Caſſius, dans Plutarque, dans Lucain et dans Sé- 
neque, que M. Corneille a pris ſes plus beaux ttaits, 
a puiſẽ ces grandes idées qui lui ont fait inventer un 
nouveau genre de tragedie inconnu a Ariſtote? Car 
<'eſt ſur ce piẽ, a mon avis, qu'on doit regarder quan- 


tits de ſes plus belles pieces de theatre, on ſe mettant! 


au · deſſus des regles de ce philoſophe, il n'a point ſon- 
gé, comme les poetes de Vancienne tragedie, à emou- 


voir la piti6 et la terreur; mais à exciter dans l'ame des 


ſpectateurs par la ſublimite des penſces, et par la beau- 
tẽ des ſentimens, une certain admiration, dont pluſi- 


eurs perſonnes, et les jeunes gens ſurtout, 8'accom- Þ 


modent ſouvent beaucoup mieux que des veritables paſ- 


ſions tragiques. Enfin, MoxsiE ux, pour finir cette 
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avez ſi bien rẽuſſi, que fi je me fuſſe mis de la partie, 
cette 


periode un peu longue, et pour ne me point Ecarter de 
mon ſujet, pouvez- vous ne pas convenir que ce ſont 
Sophocle et Euripide qui ont forme M. Racine? Pou- 
vez · vous ne pas avoũer que c'eſt dans Plaute et dans 
Terence que Moliere a appris les plus * fineſſes 
de ſon art? 


D'où a done pd venir votre chaleur contre les An- 


ciens? Je commence, {i je ne m'abuſe, à l'apperce- 


voir, Vous avez vraiſemblablement rencontré, il y a 


long- tems, dans le monde, quelques- uns de ces faux 


ſavans, tels que le préſident de vos dialogues, qui ne 
s'<tudient qu'a enrichir leur memoire, et qui ayant 


. | Tailleurs ni eſprit; ni jugement, ni goũt, n'eſtiment les 


| Anciens, que parce qu'ils ſont anciens; ne penſent pas 
| que la raiſon puiſſe parler une autre langue, que la 
| Greque ou la Latine, et condamnent d'abord tout ou- 


| vrage en langue vulgaire, ſur ce fondement ſeul, qu'il 
eſt en langue vulgaire. Ces ridicules admirateurs de 
: | Pantiquits vous ont revolte contre tout ce que Panti- 


| quite a de plus merveilleux. Vous n'avez pu vous re- 
| ſoudre d'&tre du ſentiment de gens fi deraiſonnables 
| dans la choſe meme ou ils avoient raiſon, Voila, ſelon 
toutes les apparences, ce qui vous a fait faire vos pa- 
nalleles. Vous vous &tes perſuade qu'avee Veſprit que 
vous avez, et que ces gens · la n' ont point, avec quelques 


argumens ſpecieux, vous deconcerteriez aiſenient la 
vaine habilite de ces foibles antagoniſtes; et vous y 
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le champ de bataille, $'il faut ainſi parler, vous demeu- 


roit: ces faux ſavans n'ayant pu, et les vrais ſavans, 


par une hauteur un peu trop affectẽe, n' ayant pas daigne 
vous repondre, Permettez-moi cependant de vous faire 
reſſouvenir, que ce n'eſt point à l' approbation des faux 
ni des vrais ſavans, que les grands écrivains de l'anti- 
quite doivent leur gloire, mais a la conſtante et una- 
nime admiration de ce qu'il y a eu dans tous les ſie- 
cles d'hommes ſenfes et delicats, entre leſquels on 
compte plus d'un Alexandre et plus d'un Ceſar, Per- 
mettez-moi de vous reprëſenter, qu'aujourd'hni meme 
encore, ce ne ſont point, comme vous vous le figurez, 
les Schreyelius, les Pararédus, les Menagjus, ni, pour 
me ſervir des termes de Moliere, les ſavans en Us, qui 
goùtent davantage Homere, Horace, Ciceron, Virgile. 
Ceux que j'ai toujours viis le plus frappes de la lecture 
des Ecrits de ces grands perſonnages, ce ſont des eſprits 
du premier ordre, ce ſont des hommes de la plus haute 
Elevation, Que s'il falloit neceſſairement vous en ci- 
ter ici quelques-uns, je vous Etonnerois peut- etre par 
les noms illuſtres que je mettrois ſur le papier; et vous 
y trouveriez non- ſeulement des Lamoignons, des Da- 
gueſſeaux, (1) des Troiſvilles, mais des Condés, des 
Contis, et des Turennes. 


(x) Des Troiſvilles. Henri- feſſion des armes en 1667, ve- 
Joſeph de Peyre, Comte de cut enſuite dans la retraite, et 
Froiſville, qui ſe prononce s'y% appliqua uniquement à le. 
Freville, ayant quitté la pro- tude et A la devotion. II fit de 
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Ne pourroit-on point donc, Moxsizux, auſſi ga- 


lant homme que vous l'ètes, vous réunir de ſentimens 


avec tant de ſi galans hommes? Oui, ſans doute, on le 
peut: et nous ne ſommes pas meme, vous et moi, fi 
Eloignẽs d' opinion que vous penſez. En effet, qu'eſt- 
ce que vous avez voulu <tablir par tant de poëmes, de 
dialogues et de diſſertations ſur les Anciens et ſur les 
Modernes? Je ne ſai {i j'ai bien pris votre penſce : mais 
la voici, ce me ſemble. Votre deſſein eſt de montrer 
que pour la connoiſſance, ſurtout des beaux arts, et 
pour le mérite des belles lettres, notre ſiecle, ou pour 


mieux parler, le ſiecle de LOUIS LE GRAND, eſt 


non- ſeulement comparable, mais ſuperieur à tous les 
plus fameux ſiecles de Pantiquite, et meme au ſiecle 
d'Auguſte, Vous allez donc ètre Etonne; quand je vous 


dirai que je ſuis fur cela entierement de votre avis; et 


que meme fi mes infirmites et mes emplois m'en laiſ- 
ſoient le loiſir, je m'offrirois volontiers de prouver 
comme vous cette propoſition la plume à la main. A 
la verite jemployerois beaucoup d'autres raiſons que 
les votres, car chacun a {a maniere de raiſonner, et je 


grands progrès dans Pune et 
dans l'autre, ſurtout par une 
etude continuelle des peres 
Grecs, qu'il preferoit aux La- 
tins. C'ëtoit un eſprit ſi juſte, 
et ſi exact, qu'il parloit toũ- 
jours comme un livre. Auſſi di- 


Wit · on que cette eſpece de pro- 


Q 


verbe ſembloit avolr été faite 
pour lui. Il avoit eu l'honneur 
d'<tre <leve pres de la perſonne 
du Roi. Il mourut i Paris au 
mois d' Aout 1708, àgé de 66 
ans, et fut enterrè à S. Nico- 
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prendrois des precautions et des meſures que vous n'a- 
vez point priſes. 5 | 
Je n'oppoſerois donc pas, comme vous avez fait, 
notre nation et notre ſiecle ſeuls, à toutes les autres 
nations et à tous les autres ſiecles joints enſemble. 
L'entrepriſe, a mon ſens, n'eſt pas ſoutenable. Pexa- 
minerois chaque nation et chaque ſiecle Pun aptès l'au- 
tre; et apres avoir mùrement peſé en quoi ils ſont au 
deſſus de nous, et en quoi nous les ſurpaſſons, je ſuis 
fort trompe, ſi je ne prouvois invinciblement, que Pa- 
vantage eſt de notre cõtẽ. Ainſi, quand je viendrois 


au ſiecle d'Auguſte, je commencerois par avoiier ſin- 


cerement que nous n'avons point de poetes hëroiques, 
ni d'orateurs que nous puiſſions comparer aux Vir- 
giles et aux Cicerons, Je conviendrois que nos plus 
habiles hiſtoriens ſont petits devant les Tites-Lives et les 
Salluſtes. Je paſſerois condemnation ſar la ſatire et ſur 
P'elegie; quoiqu'il y ait des ſatires de Regnier admi- 
rables, et des élégies de Voiture, de Sarrazin, de la 
Comteſſe de la Suze, d'un agrement infini. Mais en 
meme tems je ferois voir que pour la tragedie nous 
ſommes beaucoup ſuperieurs aux Latins, qui ne ſau- 
roient oppoſer a tant d' excellentes pieces tragiques que 
nous avons en notre langue, que quelques déclamati- 
ons plus pompeufes que raiſonnables d'un pretendu SE- 
neque, et un peu de bruit qu'ont fait en leur tems le 
Thyeſte de Varius, et la Médée d'Ovide. Je ferois 
voir que bien loin qu'ils ayent eu dans ce fiecle-la des 
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poetes comiques meilleurs que les nôtres, ils n'en ont pas 
eu un ſeul dont le nom ait merité qu'on sen ſouvint: 
les Plautes, les Cecilius et les Terences étant morts 
dans la fiecle precedent, Je montrerois que fi pour 
Vode nous n'avons point d'auteurs ſi parfaits qu'*Ho- 
race, qui eſt leur ſeul poete lyrique, nous en avons në- 
antmoins un aſſez grand nombre, qui ne lui ſont gueres 
inferieurs en delicateſſe de langue et en juſteſſe d'ex- 
preſſion, et dont tous les ouvrages, mis enſemble, ne 
feroient peut-etre pas dans la balance un poids de me-: 
rite moins conſiderable, que les cinq livres d'odes qui 
nous reſtent de ce grand poete, Je montrerois qu'il y 
a des genres de poëſie, on non-ſeulement les Latins ne 
nous ont point ſurpaſſe, mais qu'ils n'ont pas mème 
connus : comme, par exemple, ces poëmes en proſe. 
que nous appellons Romans, et dont nous avons chez 
nous des modeles, qu'on ne ſauroit trop eſtimer, a la 
morale pres qui eſt fort vicieuſe, et qui en rend la lec- 
ture dangereuſe aux jeunes perſonnes, Je ſoutiendrois 
hardiment qu'a prendre le ſiecle d' Auguſte dans fa plus 
grande Etendue, c'eſt· a- dire, depuis Ciccron juſqu'a 
Corneille-Tacite, on ne ſauroit pas trouver parmi les 
Latins un ſeul philoſophe qu'on puiſſe mettre pour la 
phyſique, en parallele avec Deſcartes, ni mème avec 
Gaſſendi. je prouverois que pour le grand ſavoir et la 
multiplicits de connoiſſances, leurs Varrons et leurs 
Plines, qui ſont leurs plus doctes ecrivains, paroit roient 
de m<diocres ſavans devant nos Bignons, nos Scaligers, 
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nos Saumaiſes, nos peres Sirmonds, et nos peres Pé- 


taux. Je triompherois avec vous du peu d' ẽtendue de 
leurs lumieres ſur Paſtronomie, ſur la géographie, et 
ſur la navigation. Je les déſierois de me citer, a l'ex- 
ception du ſeul Vitruve, qui eſt meme plitot un bon 
docleur d' architecture, qu'un excellent architecte; je 
les defierois, dis- je, de me nommer un ſeul habile ar- 
chitecte, un ſeul habile ſculpteur, un ſeul habile pein- 
tre Latin: ceux qui ont fait du bruit a Rome dans 
tous ces arts, ẽtant des Grecs d' Europe et d' Aſie, qui 
venoient pratiquer chez les Latins, des arts que les La- 
tins, pour ainſi dire, ne connoiſſoient point: au lieu 
que toute la terre aujourd'hui eſt pleine de la reputa- 
tion et des ouvrages de nos Pouſſins, de nos le Bruns, 
de nos Girardons et de nos Manſards. Je pourrois a- 
joũter encore à cela beaucoup d'autres choſes : mais 


ce que j'ai dit, eſt ſuffiſant, je crois, pour vous faire 


entendre comment je me tirerois d' affaire a Pegard du 
fiecle d' Auguſte. Que ſi de la comparaiſon des gens de 
lettres et des illuſtres artiſans, il falloit paſſer à celle 
des heros et des grands princes, peut - ètre en ſortirois- 
je avec encore plus de ſucces, Je ſuis bien sür au 
moins, que je ne ſerois pas fort embarraſſe à montrer 
que P Auguſte des Latins ne Pemporte pas ſur I Auguſte 
des Frangois. Par tout ce que je viens de dire, vous 
voyez, MoNnSI1EvUR, qu'a proprement parler, nous ne 
ſommes point d'avis different ſur Feſtime qu'on doit faire 
de notre nation et de notre ſiecle: mais que nous 
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ſommes differemment du mème avis. Auſſi n'eſt- ce 


point votre ſentiment que Jai attaquẽ dans vos paral- 


leles, mais la maniere hautaine et mepriſante dont vo- 


tre Abbe et votre Chevalier y traitent des Ecrivains, 


pour qui, mèëme en les blamant, on ne ſauroit, à mon 


avis, marquer trop d' eſtime, de reſpe& et d'admirati- 
on. Il ne reſte donc plus maintenant, pour aſſurer no- 
tre accord, et pour étouffer en nous toute ſemence de 
diſpute, que de nous guerir Pun et l'autre: vous, d'un 
penchant un peu trop fort à rabaiſſer les bons Ecrivains 
de l'antiquitéẽ; et moi, d'une inclination un peu trop 
violente à blamer les m&chans, et memes les medio- 
cres auteurs de notre ſiecle. C'eſt à quoi nous devons 


{crieuſement nous appliquer. Mais quand nous n'en 


pourrions venir 2 bout, je vous repons que de mon 
cote cela ne troublera point notre reconciliation 3 et 
que pourvi que vous ne me forciez point a lire le Clo- 
vis ni la Pucelle, je vous laiſſerai tout a votre aiſe cri- 
tiquer ['Tliade et I'EnE'ide, me contentant de les admi- 
rer, ſans vous demander pour elles cette eſpece de 


culte tendant a Vadoration, que vous vous plaignez en 


quelqu'un de vos poëmes, qu'on veut exiger de vous; 
et que Stace ſemble en effet avoir eu pour PEne'de, 
quand il fe dit a lui-mème: | 


Nec tu divinam Aeneida tenta : - 
Sed longe ſequere, et veſtigia ſemper adora, 
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Vaila, Mons1gvs, ce que je ſuis bien aiſe que le 
public ſache: et c'eſt pour Vinſtruire a fond, que je 
me donne l'honneur de vous Ecrire aujourd'hui cette 
lettre, que j'aurai ſoin de faire imprimer dans la nou- 


velle édition qu'on fait en grand et en petit de mes 


ouvrages. Jaurois bien voulu pouvoir addoucir en 
cette nouvelle edition quelques railleries un peu fortes 
qui me ſont Echappees dans mes reflections ſur Lon- 
gin; mais il m'a paru que cela ſeroit inutile, à cauſe 
des deux editions qui l'ont precedee, auxquelles on ne 
manquerait pas de recourir, auſſi- bien qu'aux fauſſes 


Editions qu'on en pourra faire dans les pays étrangers, 


où il y a de Papparence qu'on prendra ſoin de mettre 
les choſes en l'ẽtat qu'elles etotent d abord. J'ai cri 
donc que le meilleur moyen d'en corriger la petite ma- 
hgnite, c'etoit de vous marquer ici, comme je viens de 
le faire, mes vrais ſentimens pour vous. J'eſpere que 
vous ſerez content de mon procede, et que vous ne 
vous choquerez pas meme de la libertẽ que je me ſuis 
donne de faire imprimer dans cette derniere édition, la 
lettre que l'illuſtre M. Arnauld vous a &crite au ſujet 
de ma dixieme ſatire. | 

Car outre que cette lettre a deja ẽtẽ ke pu- 
blique dans deux recueils des ouvrages de ce grand 
homme, je vous prie, MoxsiEUR, de faire reflexion 
que dans la preface de votre apologie des femmes, 
contre Jaquelle cet ouvrage me defend, vous ne me re- 
prochez pas ſeulement des fautes de raiſonnement et de 
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grammaire, mais que vous. m' accuſez d'avoir dit des 
mots ſales, d'avoir gliſſè beaucoup d'impuretes, et d'a- 
voir fait des médiſances. Je vous ſupplie, dis-je, de 
conſiderer que ces reproches regardant Phonneur, ce 
ſeroit en quelque ſorte reconnoitre qu'ils ſont vrais, 
que de les paſſer ſous ſilence. Qu ainſi je-ne pouvois 
pas honnetement me diſpenſer de m'en diſculper moi- 
meme dans ma nouvelle édition, ou d'y inſérer une 


lettre qui m' en diſculpe fi honorablement, Ajoutez 
que cette lettre eſt Ecrite avec tant d'honnetete et d- 
| gards pour celui-meme contre qui elle eſt ecrite, qu'un 


honnète homme, à mon avis, ne ſauroit sen offenſer. 


| Joſe donc me flater, je le repete, que vous la verrez ſans 
| chagrin; et que, comme j'avoue franchement que le 


depit de me voir critique dans vos dialogues m'a fait 


| dire des choſes qu'il ſeroit mieux de n'avoir point dites, 
vous confeſſerez auſſi que le deplaifir d'&tre attaquẽ 
dans ma dixieme ſatire, vous y a fait voir des medi- 
ſances et des ſaletẽs qui n'y ſont point. Du reſte, je 
vous prie de croire que je vous eſtime comme je dois, 
et que je ne vous regarde pas ſimplement comme un 
tres-bel eſprit, mais comme un des hommes de France 
qui a le plus de probitẽ et d'honneur. Je ſuis, 


MONSIEUR, 


Votre, &c. 
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A MONSIEUR 


L. E VE R I E R 


L ED P I. 


ET ERS-vous plus fache, Monſieur, du peu de com- 


plaiſance que j eus hier pour vous? Non, ſans doute, 


vous ne l'etes plus; et je ſuis perſuade, qu'a I'heure Þ 


qu'il eſt, vous golitez toutes mes raiſons. Suppoſe pour: 


tant que votre colere dure encore, je m'offre d'aller au | 


jourd'hui chez vous a midi et demi, vous prouver le 
verre à la main, par plus d'un argument en forme, qu'un 
homme comme moi n'eſt point oblige de preferer ſon 
plaiſir à ſa fante, ni de me demeurer a ſouper, meme, a- 


vec la meilleure compagnie du monde, quand il ſent que 


cela le pourroit incommoder, et quand il a, pour s'en 
excuſer, ſoixante et fix raiſons auſſi bonnes et auſſi va- 


lables que celles que Ia vieilleſſe avec ſes doigts peſans 
ma jettees ſur la tfte, Et pour commencer ma preuve, 


je vous dirai ces vers d' Horace a Mecenas, 


uam mihi das aegro, dabis aegrotare timenti, 
Mecenas, veniam. | 


En cas donc que vous vouliez que j'acheve ma dc- 
monſtration, mandez-moi., 


L ETTR ES. 
Si validus, fi laetus eris, ſi denique poſert. 
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Autrement ordonnez qu'on ne m'ouvre point chez 


vous. Jaime encore mieux n'y point entrer que d'y 
etre mal reg, Au reſte, j'ai ſoigneuſement reli votre 
plainte contre les Tuilleries, et j'y ai trouvẽ des vers 
| {i bien tournẽs, que franchement en les liſant je nai pi 
me defendre d'un moment de jalouſie pottique contre 
vous. De ſorte qu'en la remaniant, j'ai platot ſongs 
vous ſurpaſſer qu'a vous reformer, Celt cette ja- 

blouſie qui m'a fait mettre la piece en l' ẽtat od vous 
| Fallez voir. Prenez la peine de la lire. 


PLAINTE CONTRE LES TUILLERIES. 
Agreables jardins, ot les Zephirs et Flore 


Se trouvent tous les jours au lever de Paurore; 
Lieux charmanc, qui pouvez dans vos ſombres reduitr, 
Des plus triſtes amans adoucir les ennuis : 

Ceſſeꝝ de rappeller dans mon ame inſenſee 

De mon premier bonheur la gloire enfin paſſes. . . 
Ce fut, je mien ſouviens, dans cet antique bois 

Due Philis m'apparut pour la premiere fois: 

Ceft ici que ſouvent, diſſibant mes alarmes, 

Elle arr#toit d'un mot mes ſoupirs et mes larmes ; 
Et que me regardant d'un oeil ſi gracieux, 

Elle moffroit le ciel ouvert dans ſes beaux yeux. 
Aujourd hui cependant, injuſtes que vous etes, 

Je ſai qu'a mes rivaux vous pretez vos retrattes, 
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252 LETTKES 
Et qu avec elle aſſis ſur vos tapis de fleurs, 
Hs triomphent contens de mes vaines douleurs., 
Allez, jardins dreſſes par une main fatale, 
Triſtes enfans de Part du malheureux Dedale, 
Vos bois, jadis pour moi fi charmans et ſi beaux, 
Ne ſont plus qu un deſert, refuge de corbeaux, 
Qu unſejour infernal, os cent milles viperes 
Tous les jours en naiſſant aſſaſſinent leurs meres, 


Je ne ſai, Monſieur, {1 dans tout cela vous recon- 
noitrez votre ouvrage, et fi vous vous accommodere: 
des nouvelles penſces que je vous prete. Quoi qu'il en 
ſoit, faites-en tel uſage que vous jugerez à propos. Car 
pour moi, je vous declare que je n'y travaillerai pas 
davantage. Je ne vous cacherai pas meme que j'ai une 
eſpece de confuſion d'avoir, par une molle complaiſance 
pour vous, employe quelques heures a un ouvrage de 


cette nature, et d'etre moi-meme tombe dans le ridi- Þ 


cule dont j'accuſe les autres, et dont je me ſuis fi bien 
moque par ces vers de la ſatire mon eſprit. 
Faudra-t-il de ſens froid, et fans ftre amoureux, 
Pour quelque Iris en Pair faire le langoureux ; 
Lui prodiguer les noms de foleil et daurore, 
Et tokjours bien mangeant mourir par metaphore ? 


Ce qu'il y a de siir, c'eſt que je ne retomberai plus 
dans une pareille foibleſſe, et que c'eſt à ces vers da- 


: nul 


{De 
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| mourettes, bien plus juſtement qua ceux de ma p&- 
nultieme Epitre, qu aujourd'hui je dis tres-ſerieuſe- 
ment, | © | 


Adieu, mes vers, adieu pour la derniere fois, 


pu reſte, je ſuis parfaitement votre, &c. 


A MONSIEUR 


A | 
5 E 
JETT RENE G 

F-4 


E crois que vous ſerez bien aiſe d'*etre inſtruit de cæ 
J qui s' eſt paſſè dans la viſite que nous avons, ſuivan Þ | 
votre conſeil, rendue ce matin, mon frere le docteur dt i 4 
Sorbonne et moi, au reverend Pere de la Chaiſe. Nom 
ſommes arrives chez lui ſur les neuf heures, et ſi- tt 
qu'on lui a dit notre nom, il nous a fait entrer, Il nos } 
a reg avec beaucoup d' agrẽment, m'a interroge foꝝ | 
obligeamment ſur l' tat de ma ſante, et a paru fort con- 

LY 
c 


tent de ce que je lui ai dit que (2) mon incommodit: 
n'augmentoit point. Enſuite il a fait apporter des chai· 
ſes, s'eſt mis tout proche de moi, (3) afin que je k 
puſſe mieux entendre, et auſh-to0t entrant en matiere, 
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I 
m'a dit que vous lui aviez It un ouvrage de ma fagon ! 
f on il y avoit beaucoup de bonnes choſes, mais que I 
i i (1) Cette lettre a ẽtè ecrite entendre.] M. Deſpreaux avoi [ 
1 en 1697. M. Racine &toit a la peine a entendre, ſur tout & c 
0 Cour, en qualité de Gentil- Voreille gauche. C'eſt ce qu þ 
| homme ordinaire du Roi. Pobligeoit de prier ceux qui al R 
i (2) Mon incommodite.} Un loient le voir, de ſe mettre a 
1 Aſthme, ou une difficulte de re- fa droite, quand meme cet 
1 ſpirer à laquelle M. Deſpreaux place n' toit pas la plus hone I 
my a et ſujet preſque toute ſa vie. rable par la ſituation on l'on b 
Ul (3) Aln que je puſſe mieux trouvoit. = 4 
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matiere que j'y traitois, 6toit une matiere fort delicate, 


et qui demandoit beaucoup de {ayoir, Qu'il ayoit autre- 
fois enſeigns la theologie, et qu'ainſi il devoit etre in- 
ſtruit de cette matiere a fond. Qu'il falloit faire une 
grand difference de l'amour affectif d avec l'amour ef- 
fectif. Que ce dernier Etoit abſolument néceſſaire, et 
entroit dans l'attrition; au lieu que l'amour affectif ve- 
noit de la contrition parfaite, et qu'ainſi il juſtifioit par 


lui-meème le pecheur ; mais que l'amour effectif n'avoit 


d'effet qu' avec Vabſolution du pretre. Enſin il nous a 
debits en très - bons termes tout ce que beaucoup d'ha- 


biles auteurs ſcholaſtiques ont Ecrit ſur ce ſujet, ſans 


pourtant dire, comme quelques-uns d'eux, que Pamour 
de Dieu, abſolument parlant, n'eſt point neceffaire pour 


la juſtification du pecheur, Mon frere applaudiſſoit à 


chaque mot qu'il diſoit, paroiſſant Ctre enchante de fa 
doctrine, encore plus de {a maniere de Ienoncer, Pour 
moi je ſuis demeure dans le ſilence. Enſin lorſqu'il a 
ceſſẽ de parler, je lui ai dit que j'avois ẽtẽ fort ſurpris, 
qu'on m'efit prete des charites auprès de lui, et qu'on 
lui eüt donné à entendre que j'avois fait un ouvrage 
contre les Jẽſuites: ajoutant que ce ſeroit une choſe 
bien Etrange, ſi ſoutenir qu'on doit aimer Dieu, s' ap- 
pelloit Ecrire contre les Jẽſuites. Que mon frere avoit 
apporté avec lui vingt paſſages de dix ou douze de 
leurs plus fameux ecrivains, qui ſoutenoient en termes 
beaucoup plus forts que ceux de mon Epitre, que pour 
etre juſtiſiè, il faut indiſpenſablement aimer Dieu. 


6-0-4 ® 

ABA HHS SSIS SI 

5 r n Eras 7 x : ; e r pu, 2 1 2 2 2 s o p 
R CES „ CAE EI M8 r 33 . r , SS, £5: + RS * 
8 ag Ar Nn N IS, r wo OL re FOR r K«„«„ͤ EE — C rb ES. a „ S 1 - 

oO * g 
e TSR PP FE ANTE. „„ 1 W 1 —— N n e 7 DM 3 e N . * 9 
— N n —. „„ J % III AT I Ir Le, 8 * 5 8 0 4 OHSS» hes 
r . - A 
© A * 1 


* 3 


r 
— a 
*V 


- 0m RO: IE IDC 
- Cad” 2 DIST. 
8. Ts 8 
n 
nie A 


8 Yu 
2 2 
[1 ES, 4 
42 8 


. — - — 9 * 
* . RIS RS WEI} Ar" ok, hide I 


236 LET TREES | 
Qu'enfin j'avois fi peu ſongs à Ecrire contre les Je- 

ſuites, que les premiers à qui j'avois Id mon ouvrage, 
C*Etvit fix Jeſuites des plus celebres, qui m'avoient 
tous dit qu'un Chrétien ne pouvoit pas avoir d'autres 

ſentimens ſur l'amour de Dieu, que ceux que j nongois 
dans mes vers. J'ai ajoute enſuite, que depuis peu j'a- 
vois eu l'honneur de reciter mon ouvrage a Monſei- 
gneur  Archeveque de Paris, et a Monſeigneur I'Eveque 
de Meaux, qui en avoiĩent tous deux paru, pour ainſi 
dire, tranſportés. Qu'avec tout cela neantmoins, fi ſa 
rEveErence croyoit mon ouvrage pèrilleux, je venois | : 
preſentementr pour le lui lire, afin qu'il m'inſtruisit de 
mes fautes. Enfin je lui ai fait le meme compliment 
que je fis a Monſeigneur PArcheveque, lorſque jeus 
T honneur de le lui reciter, qui Etoit que je ne venois pas 
pour ètre loue, mais pour etre jugé: que je le priois 
donc de me prèter une vive attention, et de trouver 
bon meme que je lui repetafſe beaucoup d' endroits. 11 
2 fort approuve ma propoſition et je lui ai lu mon E- 
pitre tres-poſement, jettant au reſte dans ma lecture 
toute la force et tout Pagrement que j'ai pt. Joubli- 
ois de vous avertir que je lai ai auparavant dit encore 
une particularite qui Pa aſſez agreablement ſurpris, 


c'eſt a favoir que je pretendois n'avoir proprement fait 


autre choſe dans mon ouvrage, que mettre en vers la 
doctrine qu'il venoit de nous debiter, et Pai afſure que 
j'ẽtois perſuade que lui meme n'en diſconviendroit pas. 
Mais pour en revenir au récit de ma piece, croiriez- 
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vous, Monſieur, que la choſe eſt arrivee comme je Va- 


vois prophetiſe ; qu'a la reſerve des deux petits ſcru- 


pules qu'il vous a dit, et qu'il nous a repete, qui lui 
Etoient venus au ſujet de ma hardieſſe a traiter en vers 
une matiere ſi delicate, il n'a fait d'ailleurs que $'E- 
crier, PULCHRE, BENE, RECTE, Cela eft vrai. Cela 
eft indubitable, Voild qui eft merveilleux. Il faut lire 


cela au Roi, Repetez-moi encore cet endroit, Ef- ce 


la ce que M. Racine m'a ld? Il acts ſurtout extre- 


mement frappe de ces vers que vous lui aviez paſſes, 
et que je lui ai recites avec toute Energie dont je ſuis 
capable. 


Cependant on ne voit que docteurs, meme au ſteres, 
Qui les ſemant par tout den vont pieuſement 
De toute piete ſapper le fondement, &. 


- Neſt vrai que je me ſuis heureuſement aviſe d'inſe- 
rer dans mon Epitre huit vers que vous n'avez point 
approuves, et que mon frere trouve tres-a-propos de 


retablir. Les voici. C'eſt enſuite de ce vers: 


Oui, dites-vous, Allez, vous Paimez, croyez-moi, 
Qui fait exactement ce que md loi commande: 

A pour moi, dit ce Dieu, Pamour que je demande. 
Faites-le donc; et gur, qu'il nous veut ſauver tous, 
Ne vous allarmes point pour guelques vains degoilts 
Toms II. | 35 
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Qu en fa ferveur ſouvent la plus ſainte ame é- 
prouve. | | 


Marchex, coures d lui. Qui le cherche le trouve; 
Et plus de votre coeur il paroit S ecarter, 
Plus par vos actions ſongez 4 Parreter. 


II m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je 
ne ſaurois vous exprimer avec quelle joie, quels éclats 
de rire il a entendu la proſopopee de la fin. En un mot, 
Jai fi bien Echauffe le reverend pere, que ſans une vi- 
ſite que, dans ce tems- la (1) Monſieur fon frere lui eſt 
venu rendre, il ne nous laiſſoit point partir, que je ne 
lui euſſe recite auſſi les deux nouvelles épitres de ma 
facon, que vous avez lies au Roi. Encore ne nous a- 
t- il laiſſè partir, qu'a la charge que nous Virions voir 
(2) à ſa maiſon de campagne, et il s eſt charge de nous 

faire avertir du jour on nous pourrions l'y trouver ſeul. 
Vous voyez donc, Monſieur, que ſi je ne ſuis pas bon 
poëte, il faut que je fois bon recitateur, Apres avoir 
quitté le pere de la Chaiſe, nous avons été voir le pere 
Gaillard, à qui j'ai auſſi, comme vous pouvez penſer, 
recite V'epitre. Je ne vous dirai point les louanges ex- 


(1) Monſieur fox frerr.] qui appartient aus Jeſuites de 
Le Comte de la Chaiſe, cap la rue S. Antoine. Le reverend 
taine de la porte du Roi. pere de la Chaiſe, qui Vavoit 

(2) 4 ſa maiſon de cam fort embellic, y paſſoit ordi- 
pagne.] A Mont-Loüis, mai- nairement toutes les ſemaines 
fon à une demi - lieue de Paris, deux ou trois jours. 
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en 259 
- | ceſlives qui'l m'a donn&es, Il mia traité d'homme 
inſpire de Dieu, et m'a dit qu'il n'y avoit que des co- 
quins qui puſſent contfedire mon opinion. Je Iai fait 
reſſouvenir du petit theologien avec qui j eus une priſe 
devant lui chez M. de Lamoignon. Il m'a dit que ce 
| theologien Etoit le dernier des hommes. Que fi ſa So- 
je | cidt6 avoit & etre füchée, ce u' toit pas de mon ou- 
ts vrage, mais de ce que des gens ofvient dire que cet ou- 
t, | vrage 6toit fait contre les Jéſuites. Je vous Ecris tout 
i= | ceci a dix heures du ſoir; au courant de la plume. Je 
eſt vous prie de retirer la copie que vous avez miſe entre 
ne les mains de Madame de ..... aſin que je lui en donne 
ma une autre, ou l'ouvrage ſoit dans l'ẽtat on il doit de- 
a- meurer. Je vous embraſſe de tout mon coeur, et ſuis 
ir Þ tout a vous. 
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LETTRE VIII. 


ES choſes hors de ee qu'on m'a r dites 

de M. de la Fontaine, ſont a peu pres celles que 
vous avez devinces, je veux dire, que ce ſont ces haires, 
ces cilices et ces diſciplines, dont on m'a afſure qu'il af- 
fligeoit frequemment ſon corps, et qui m'ont paru dau- 
tant plus incroyables de notre defunt ami, que jamais 
rien, à mon avis, ne fut plus éloigné de ſon caractere 
que ces mortifications, Mais quoi ! La grace de Dieu 
ne ſe borne pas a des changemens ordinaires, et c'eſt 
quelquefois de veritables mẽtamorphoſes qu'elle fait. 


Elle ne paroit pas 8'etre repandue de la m&eme ſorte 
fur le pauvre M. Caſſandre qui eſt mort tel qu'il a vecu, 


c'eſt à ſavoir tres-miſantrope, et non-ſeulement ha iſ- 
fant les hommes, mais ayant meme aſſez de peine à 
ſe rẽconcilier avec Dieu, a qui, diſoit- il, fi le rapport 


qu'on m'a fait eſt veritable, il n'avoit nulle obligation. 


Qui ett cru que de ces deux hommes, c'ẽtoit M. de la 
Fontaine (1) qui Etoit le vaſe d' election? Voila, Mon- 


(1) Ceux qui ont connu les derniers tems de ſa vie. 
particulierement M. de la Fon- L'abyme immenſe de Vavenir, 
taine, aſſurent qu'il penſa ſe- dans lequel il etoit pret d'en- 


rieuſement a ſe convertir dans trer lui cauſoit de tems en 
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feur, de quoi augmenter les réflexions ſages et chré- 
tiennes que vous me faites dans votre lettre, et qui 
me paroiſſent partir d'un coeur ſincerement perſuadẽ 
de ce qu'il dit. : 

Pour venir à vos ouvrages, j'ai deja commence 4 
conferer le dialogue des orateurs avec le Latin. Ce que 
Jen ai vd me paroit extremement bien, La langue y 
eſt parfaitement Ecrite. Il n'y a rien de gene, et tout 
y paroit libre et original. Il y a pourtant des endroits, 
ol je ne conviens pas du ſens que vous avez ſuivi. J'en 
ai marquẽ quelques - uns avec du crayon, et vous y 
trouverez ces marques quand on vous les renvoyera. 
Si j'ai le tems, je vous expliquerai mes objections; car 
je doute ſans cela que vous les puiſſiezʒ bien comprendre. 
En voici une que par avance je vais vous Ecrire, parce 
qu'elle me paroit plus de conſẽquence que les autres. 
C'eſt à la page 6 de votre manuſcrit, on vous traduiſez, 
Minimum inter tot ac tante locum obtinent imagines, 
ac tituli et ſiatuae, quae neque ipſa tamen negligun- 
tur. Au prix de ces talent ſi eſtimables, qu ei- ce que 


tems de telles frayeurs, que mort, il repeta pluſieurs fois 
ſes amis crurent qu'il en per- que fi le Seigneur voutoit bien 
droit la tète. Il ſe ſentoit de- lui prolonger la vie de quelques 
chiré de cruels remords d'a- jours, il ſe feroit trainer dans 
voir prete fa plume à tant de un tombereau par les rues de 
potlies licentieuſes. Son deſ- Paris, afin que le monde sfit 
ſein Etoit de faire une repara- combien il avoit en horreur les 
tion publique du ſcandale qu'il vers trop libres qu'il avoit eu 
avoit cauſe ; et la veille de fa le malheur de compoſer, » 
R 3 
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la nobles et la naiſſance, qui pourtant us ſont pas me- 
priſcer. Il ne s'agit point a mon ſens dans cet endroit 
de la hoblefſe ni de la naiſſance, mais des images, des 
inſcriptions, et des Statnes qu'on faiſoit faire ſouvent 
3 ILhonneur des orateurs, et qu'on leur envoyoit chez 
eu. Juvenal parle d'un avocat de ſon tems, qui pre- 
noit 'beaucoup plus d' argent que les autres, à cauſe 
qu'il en avoit une équeſtre. Sans rapporter ici toutes 
les preuves que je vous pourrois allegyer, Maternus 
lui- meme, dans votre dialogue, fait entendre clairement 
la meme choſe, lorſqu' il dit que ces ſtatues et ces ima- 
get ſe ſont emparees malgre lui de fa maiſon, A ERA, 
er imagines guat etiam me nolente in domum mean 
irruperunt. Excuſez, Monſieur, la liberté que je prends 
de vous dire ſincerement mon avis. Mais ce ſeroit dom- 
mage qu'un auſſi bel ouvrage que le votre elit de ces 
taches od les ſavans s' arrꝭtent, et qui pourroient don- 
ger occaſion de le rayaler. Et puis vous m'avez donnẽ 
tout pouvoir de vous dire mon ſentiment. 

Je ſuis bien aiſe que mon goiit ſe rencontre fi con · 
forme au votre, dans tout ce que je vous ai dit de nos Þ 
auteurs, et je ſuis perſuade auſſi- bien que vous, que 
M. Godeau eſt un poete fort eſtimable. Il me ſemble 
pourtant qu'on peut dire de lui ce que Longin dit d'Hy- 
pEride, qu'il eſt toujours à jeun, et qu'il n'a rien qui 
remue, ni qui échauffe, en un mot, qu'il n'a point 
cette force de ſtyle et cette vivacitẽ d' expreſſion qu'on 
cherche dans les ouyrages, et qui les font durer. Je 
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ne fai point s'il paſſera a la poſterite: mais il faudra 


pour cela qu'il reſſuſcite, puiſqu'on peut dire qu'il eſt 
dẽja mort, n' tant preſque plus maintenant lù de per- 
ſonne. Il n'en eſt pas ainſi de Malherbe, qui croit de 
reputation a meſure qu'il s ẽloigne de ſon ſiecle. La 
veritẽ eſt pourtant, et c toit le ſentiment de notre 


cher ami Patru, que la nature ne Payoit pas fait grand 


poete. Mais il corrige ce defaut par ſon eſprit et par 
ſon travail. Car perſonne n'a plus travaille ſes ou- 
vrages que lui, comme il paroit aſſez par le petit nombre 
de pieces qu'il a faites. Notre langue veut ètre ex- 
tremement trayaillee. Racan avoit plus de genie que 
lui: mais il eſt plus négligé, et ſonge a le copier, Il ex- 


celle ſurtout, a mon avis, à dire les petites choſes, et 


c'eſt en quoi il reſſemble mieux aux Anciens, que j'ad- 


mire ſurtout par cet endroit, Plus les choſes ſont ſe- 
ches et mal-aiſces a dire en vers, plus elles frappent 
quand elles ſont dites noblement, et avec cette ele- 


gance qui fait proprement la poelie, Je me ſouviens 
que M, de la Fontaine m'a dit plus d'une fois, que les 
deux vers de mes ouvrages qu'il eſtimoit davantage, 
c'ẽtoit ceux où je loue le Roi d'avoir ctabli la manu- 


facture des points de France, à la place des points de 


Veniſe. Les yoici, C'eſt dans la premiere epitre 2 
Sa Majelte, | | | 


Et nos voſſins fruſires de ces tributs ſerviles, 
Que payoit d leur art le luxe de nos villes. 
FP . 
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* Virgile et Horace ſont divins en cela, aufſi- bien 
qu Homere. ' C'eſt tout le contraire de nos poetes, qui 
ne diſent que des choſes vagues, que d'autres ont déja 
dites avant eux, et dont les expreſſions ſont trouvees, 
Quand ils ſortent de- la ils ne ſauroĩent plus s exprimer, 
et ils tombent dans une ſechereſſe qui eſt encore pire 
que leurs larcins. Pour moi je ne ſai pas ſi j'y ai reuſh : 
mais quand je fais des vers, je ſonge toujours a dire ce 
qui ne s'eſt point encore dit en notre langue. C'eſt ce 
que j'ai principalement affecté (1) dans une nouvelle 
epitre, que j'ai faite à propos de toutes les critiques 
qu'on a imprimees contre ma derniere ſatire. J'y conte 
tout ce que j ai fait depuis que je ſuis au monde. J'y rap- 
porte mes defauts, mon age, mes inclinations, mes 
moeurs. ]'y dis de quel pere et de quelle mere je ſuis 
ne, J'y marque les degres de ma fortune, comment j'ai 
EtE à la Cour, comment j'en ſuis ſorti, les incommo- 
dit6s qui me ſont ſurvenues, les ouvrages que Jai faits, 
Ce ſont bien de petites choſes dites en afſez peu de 
mots, puiſque la piece n'a pas plus de cent trente vers. 
Elle n'a pas encore vi le jour, et je ne Pai pas meme 
encore Ecrite. Mais il me paroit que tous ceux a qui je 
Pai rẽcitée, en ſont auſſi frappes que d' aucun autre de 
mes ouvrages. Croiriez- vous, Monſieur, qu'un des en- 
droits on ils ſe recrient le plus, c'eſt un endroit qui 
ne dit autre choſe, ſinon qu' aujourd'hui que j'ai cin- 
quante · ſept ans, je ne dois plus pretendre a Vapproba- 
(1) Dans une nouvelle epitre.) L'ëpitre X. à ſes vers. 


Err Ms 
tion publique. Cela eſt dit en quatre vers que je veux 
bien vous &erire. ici aſin que vous me mandiez {i vous 
les approuvez. 


Mais aujourd hui qu enfin la vieilleſſe venue, 
Sous mes faux cheveux blonds deja toute chenus 

4 jettẽé ſur ma t#te avec ſes doigts peſant, 

Onze luſtres complets ſurcharges de deux ans, 


Il me ſemble que la perruque eſt afſez heureuſement 
frondee dans ces quatre vers. Mais, Monſieur, a pro- 
pos des petites choſes qu'on doit dire en vers, il me pa- 
roit qu'en voila beaucoup que je dis en proſe, et que le 
plaiſir que j'ai à vous parler de moi, me fait afſez mal- 
à- propos oublier à vous parler de vous. J'eſpere que 
vous excuſerez un poete nouvellement delivre d'un ou- 
rrage. Il n'eſt pas poſſible qu'il s min d'en _ 
ſoit à droit, ſoit a tort, 

Je reviens (1) aux pieces que vous m'avez miſes 
entre les mains. Il n'y en a pas une qui ne ſoit tres- 


(1) Aux pieces que vous 


mavez miſes entre les mains.] 
Cꝰẽt oĩent la Vieilleſſe, P Amitis, 

et la premiere Tuſculane de Ci- 
ceron, avec le dialogue de Cau- 
ſis corruptae eloquentiae. M. de 


Maucroix vouloit faire un vo- 
lume de ces quatre traducti- 


ons, et il les avoir donnees aux 


rèviſeurs ordinaires pour avoir 
Papprobation et le privilege. 
M. Dubois, de l Academie Fran- 
Coiſe, qui de ſon còẽ avoit tra- 


duit les Traités de la Vieilleſſe 


et de Þ Amitie, obtint des re- 
viſeurs qu ils garderoient pres 
d'un an le manuſcrit de M. de 
Maucrots: et 8 ce tems 
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digne d etre imprimẽe. Je n' ai point vi les traducti- 
ons des Traites de la Vieilleſſe et de l' Amitiẽ, qu'a 
faites auſſi - bien que vous le devot dont vous vous plaig- 
nez; tout ce que je ſai, C'eſt qu'il a eu la hardieſſe, 
pour ne pas dire I'impudence, de retraduire les con- 
feſkons de Saint Auguſtin, apres Meſſieurs de Port- 
Royal; et qu' tant autrefois leur humble et rampant 
ẽcolier, il s' toit tout - à· coup voulu Eriger en maitre, 
Il a fait une preface au- devant de fa traduction des 
Sermons de S. Auguſtin qui, quoiqu'aſſez bien &Ecrite, 
eſt un chef · d oeuvre d' impertinence et de mauvais ſens, 
M. Arnauld, un peu avant que de mourir, a fait contre 
cette preface une diſſertation qui eſt imprim&e. Je ne 
ſai ſi on vous l'a envoyee: mais je ſais ſar que fi vous 
l'avez lie, vous convenez avec moi qu'il ne s'eſt rien 


fait en notre langue de plus beau ni de plus fort fur Þ 
les matieres de rhetorique, C'eſt ainſi que toute la cour 


et toute la ville en ont juge, et jamais ouvrage n'a été 
mieux refute que la preface du devot. Tout le monde 


voudroit qu'il fut en vie, pour voir ce qu'il diroit en ſe 


voyant ſi bien foudroye, Cette diſſertation eſt le pe- 


12 il fit imprimer le ſien. M. dit ici, Je devot dont vous vous 
de Maucroix, apres avoir bien plaignez. Sa colere alla juſqu'a 


gronde dans fa province contre ne vouloir publier enſuite au- 
la lenteur des reviſeurs de Pa- cune de ces traductions. On 


ris, apprit enfin le tour que M. n'a imprime apres ſa mort que 
Dubois lui avoir jou. C'eſt a celle du dialogue de Cauſis, &c. 
oe ſujet que M. Deſpreaux lui 
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nulti eme ouvrage de M. Arnauld, et Jai Phonneur que 


Celt par mes louanges que ce grand perſonnage a fini, 
puiſque la lettre qu'il a Ecrite ſur mon ſujet a M. Per · 
rault eſt fon dernier écrit. Vous ſavez ſans doute ce 
que c 'eſt que cette lettre qui me fait un ſi grand hon · 
neur, et M. le Verrier en a une copie qu'il pourra vous 
faire tenir quand vous voudrez, ſuppoſe qu'il ne vous 
Vait pas deja envoyte. Il eſt ſurprenant qu'un homme 
dans Pextreme vieilleſſe, ait conſerve toute cette vi- 
gueur d' eſprit et de mẽmoire, qui paroit dans ces deux 
Ecrits, qu'il n'a fait pourtant que dicter; la foibleſſe 
de ſa vũe ne lui permettant plus d'ecrire lui- meme. 

Il me ſemble, Monſieur, que voilà une longue lettre. 
Mais quoi ? le loiſir que je me ſuis trouve aujourdhui 
à Auteuil, m'a comme tranſports a Rheims, on je me 
ſuis imagine que je vous entretenois dans votre jardin, 
et que je vous revoyois encore, comme autrefois, avec 
tous ces chers amis que nous avons perdus, et qui ont 
diſparu, velut ſomnium ſurgentis. Je n'eſpere plus de 
m'y revoir. Mais vous, Monſieur, eſt-ce que nous ne 
vous reverrons plus à Paris, et n'avez-vous point quel- 
que curioſitẽ de voir ma ſolitude d'Auteuil? Que j au- 
rois de plaiſir à vous y embraſſer, et à dẽpoſer entre vos 
mains le chagrin que me donne tous les jours le mau- 
vais goũt de la plũpart de nos Academiciens, gens aſſez 
comparables aux Hurons et aux Topinamboux, comme 


vous ſavez bien que je Pai avancẽ dans mon ẽpigramme: 


Clio vint Pautre jour, &c. Jai ſupprimè cette &pi- 
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gramme, et ne Vai point miſe dans mes ouvrages, parce 
qu'au bout du compte je ſuis de PAcademie, et qu'il 
n'eſt pas honnete de diffamer un corps dont on eſt, je 
n'ai meme jamais montre à perſonne une badinerie que 
je ſis enſuite pour m' excuſer de cette ẽpigramme. Je 
vais la mettre ici pour vous divertir; mais c'eſt à la 
charge que vous me garderez le ſecret, et que ni vous 
ne la retiendrez par n ni ne la montrerez 3 per- 
Donne. | | 


Pai traité de Topinamboux 
Tous ces beaux cenſeurs, je Pavoue,' 
Qui de Pantiquite ſi follement jaloux, 
Aiment tout ce qu'on hait, blument tout ce qu 2 lone, 
Et Academie entre nous, 
Souffrant chez ſoi de ji grands fous, 
Me ſemble un peu — 


C'eſt une folie, comme vous voyez: mais je vous la 
donne pour telle. Adieu, Monſieur, je vous embraſſe 
de tout mon coeur, et ſuis entierement à vous, 


DESPREAUX, 
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oF DOCTEUR DE SORBONNE, 
per- 13 N | 
A M. P**, au SUJET DE MA DIXIEME SATIRE. \ 
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MY OUS pouvez etre ſurpris, Monſieur, de ce que j'ai 
| tant differs à vous faire reponſe, ayant à vous re- 
mercier de votre preſent, et de la maniere honnete 
dont vous me faites ſouyenir de l'affection que vous 
m' avez toiijours temoignee, vous et Meſſieurs vos 
s la | freres, depuis que j'ai le bien de vous connoitre.. Je 
„ 7 * - — 5 
raſſe Þ 2'ai pi lire votre lettre ſans m'y trouver oblige, Mais, AY 


pour vous parler franchement, la lecture que je fis en- 
ſuite de la preface de votre apologie des femmes, me 
73%, | jetta dans un grand embarras, et me fit trouver cette 


(1) Cette lettre fut Ecrite un de ſes amis a Paris, aſin 
au mois de Mai 1694 peu de qu'il la fit lire à M. de Deſ- 
tems avant la mort de M. Ar- preaux; et cet ami en garda 

I nauld; et c'eſt ſon dernier ou- une copie, avant que de la 
; vrage, II Venvoya ouverte à rendre à M. Perrault. 


270 LET nn 
rẽponſe plus difficile que je ne penſois. En yoici la 
raiſon. 

Tout le monde fait que M. Deſpreaux eſt de mes 
meilleurs amis, et qu'il m'a rendu des témoignages 
d'eltime et d' amitié en toutes ſortes de tems, Un de 
mes amis m' avoit envoye fa derniere ſatire. Je tẽmoi- 
gnai à cet ami la ſatis faction que j'en avois eue, et lui 
marquai en particulier, que ce que j en eſtimois le plus, 
par rapport a la morale, c'ẽtoĩt la maniere fi ingẽnieuſe 
et {i vive dont il avoit reprẽſenté les mauvais effets que 
pouvoient produire dans les jeunes perſonnes les opera 
et les romans. Mais comme je ne puis m'empecher de 
parler à coeur ouvert a mes amis, je ne lui diſſimulai 
pas que j aurois ſouhaité qu'il n'y eve point parlé (1) 
de Vauteur de Saint - Paulin. Cela a été &crit avant que 
Jeufle rien ſd de l'apologie des femmes, que je nai re- 
gde qu'un mois après. J'ai fort approuve ce que vous 
y dites en faveur des peres et des meres, qui portent 
leurs enfans a embraſſer l' etat du mariage par des mo- 


rifs honnetes et chretiens; et J'y ai trouvẽ beaucoup de 


douceur et d'agrement dans les vers. 

Mais ayant rencontré dans la preface diverſes 
choſes que je pouvois approuver ſans blefſer ma con- 
ſcience, cela me jetta dans Iinquietude de ce que j'a- 


- 4n) De Pauteur de Saint. M. Perrault, auteur du potme 
Paulin. ] Dans la premiere di- de Saint-Paulin. Mais ces vers 
tion de la Satire X. Vauteur ont été retranches dans les Edi 
avoit mis quatorze vers, contre tions ſuivantes. 
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yois à faire. Enſin je me ſuis determine à vous mar- 


quer a vous-mème quatre ou einq points qui m'y ont 


fait le plus de peine, dans Vefperance que vous ne 
trouveriez pas mauvais que j'agiſſe à votre ẽgard avec 
cette naive et cordiale fincerite que les chretiens doi- 
vent pratiquer envers leurs amis. 

La premiere choſe que je n'ai pd approuver, c'eſt 
que vous ayez attribue a votre adverſaire cette propo- 
fition générale: Que Pon ne peut manquer en ſuivant 
example des Ancient; et que vous ayez conclu, que 
parce qu” Horace et Juvenal ont declame contre les 
femmes d'une maniere ſcandaleuſe, il avoit penſe qu'il 
ctoit en droit de faire la meme choſe, Vous Vaccuſez 
donc d'avoir declame contre les femmes, d'une ma- 
niere ſcandaleuſe, et en des termes qui bleſſent la pu- 
deur, et de $'etre cri en droit de le faire a l' exemple 
d' Horace et de Juvenal. Mais bien loin de cela, il dẽ- 
clare poſitivement le contraire. Car apres avoir dit 
dans ſa preface, qu il mapprẽ bende pas que les femmes 
O enſent de ſa ſatire, il ajoute, qu une choſe au moins 
dont il eft certain qu elles Is loueront, ce d'avoir 
frouve moyen, dans une matiere auſſi delicate que celle 
qu'il y traitoit, de ne pas laiſſer Echapper un ſeul mot 
qui put blefſer le moins du monde la pudeur. C' eſt ce 
que vous-meme, Monſieur, avez rapporté de lui dans 
votre preface, et ce que vous pretendez avoir rẽfutẽ 
par ces paroles: Quelle erreur! Eſt- ce que des heros 
a voix luxurieuſe, des morales lubriques, der rendez- 
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vous chez la Cornu, et les plaiſirs de l'enfer qu'on 


golite en paradis, peuvent ſe preſenter d Peſprit, ſans 


» faire des images dont la pudeur eſt offenſce ? 


Je vous avoue, Monſieur, que j'ai été extreme- 
ment ſurpris de vous voir ſoutenir une accuſation de 
cette nature contre Pauteur de la ſatire, avec fi peu de 
fondement. Car il n'eſt point vrai que les termes que 


vous rapportez ſoient des termes deshonnetes, et qui 


bleſſent la pudeur; et la raiſon que vous en donnez ne 
le prouve point. S'il toit vrai que la pudeur fit offen- 
ſee de tous les termes qui peuvent preſenter a notre 
eſprit certaines choſes dans la matiere de la purete, 
vous l'auriez bien offen{ce vous-mème, quand vous 
avez dit: Que les ancient poetes enſeignoient divers 
moyen. pour ſe paſſer du mariage, qui ſont des crimes 
parmi les chretiens, et des crimes abominables. Car y 


a-t-1] rien de plus hortible et de plus infame, que ce ? 
que ces mots de crimes abominables preſentent a l'eſ- q 
prit. Ce n'eſt donc point par- la qu'on doit j Juger ſi un 


mot eſt deshonnète ou non. 


On peut voir ſur cela une lettre de a i Papi- 
rius Poetus, qui commence par ces mots, Amo vere - 


eundiam, tu potius libertatem loquendi, Car c'eſt ainſi} 
qu'il faut lire, et non pas, Amo verecundiam, vel Pe. 
tits. libertatem loquendi, qui eſt une faute viſible qui 
ſe trouve preſque dans toutes les Editions de Ciceron. 
II y traite fort au long cette queſtion, ſur laquelle les 


7 noie 


Philoſophes Etoient partages; 8 11 y a des paroles qu'o keur 
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doive regarder comme malhonnetes, et dont la mode- 
ſtie ne permette pas que l'on ſe ſerve, Il dit que les 
Sto iciens nioient qu'il y en eũt: Il rapporte leurs rai- 
ſons. Ils diſoient que l' obſcënité, pour parler ainſi, ne 


pouvoit Etre que dans les mots ou dans les choſes: 


Qu'elle n'etoit point dans les mots, puiſque pluſieurs 


mots étant Equivoques, et ayant diverſes ſignifications, 


ils ne paſſoient point pour deshonnetes, ſelon une de 
leurs ſigniſications, dont il apporte pluſieurs exemples: 


Qu' elle n'<toit point auſſi dans les choſes; parce que 


la meme choſe pouvant etre ſignifice par pluſieurs fa- 
cons de parler, il y en avoit quelques-unes, dont les 


perſonnes les plus modeſtes ne faiſoient point de diffi- 


cults, de ſe ſervir: Comme, dit-1], perſonne ne ſe bleſ- 
ſoit d'entendre dire, Virginem me quondam invitam is 
per vim violat : au lieu que ſi on ſe fut ſervi d'un autre 
mot que Ciceron laiſſe ſous-entendre, et qu'il n'a eu 
garde d'&crire, Nemo, dit-il, 1 er ne ws 
roit pu ſouffrir. 


Il eſt donc conſtant, ſelon tous les -hiloſophes, et 


les Stoiciens-memes, que les hommes ſont convenus, 
que la meme choſe étant exprimee par de certains 
termes, elle ne blefſeroit pas la pudeur; et qu'etant 
] | exprimee par d'autres, elle la bleſſeroit. Car les Stoi- 
| ctens-mE@mes demeuroient d'accord de cette ſorte de 
convention: mais la croyant deraiſonnable, ils ſoute- 
| notent qu'on n'<toit point oblige de la ſuivre. Ce qui 

leur faiſoit dire, zihil fe obſcoenum, nec in verbo, nec 
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in res et que le Sage appelloit chaque choſe par fon | 


nom. 4 
Mais comme cette opinion des Sto'iciens eſt inſou- 
tenable, et qu'elle eſt contraire à Saint Paul, qui met 
entre les vices, Turpiloguium, les mots ſales, il faut 
neceflairement reconnoitre que la meme choſe ſe peut 
etre exprimee par de certains termes qui ſeroient fort 


deshonnètes; mais qu'elle peut auſſi ᷑tre exprimee par | 


de certains termes qui ne le {ont point du tout au juge- 


ment de toutes les perſonnes raiſonnables. Que fi on 


weut-en {avoir la raiſon, que Ciceron n'a point donnee, 
on peut voir ce qui en a ẽtẽ Ecrit dans P Art de penſer, 
premiere partie, chapitre 1 3. 

Mais ſans nous arreter à cette raiſon, il eſt certain 
que dans toutes les langues policees, car je ne fai pas 
sil en eſt de meme des langues ſauvages, il y a de cer- 
tains termes que l'uſage a voulu qui fuſſent regardes 
comme deshonnetes, et dont on ne pourroit ſe ſervir 
ſans bleſſer la pudeur: et qu'il y en a d'autres qui ſig- 
nifiant la meme choſe ou les memes actions, mais d'une 
maniere moins groſher, et, pour ainfi dire, plus voilées, 
n'<toient point cenſes deshonnetes, Et il falloit bien 
que cela füt ainſi, Car ſi certaines choſes qui font rou- 


gir, quand on les exprime trop groſſierement, ne pou- Ce 


voient etre fignifices par d'autres termes dont la pu- 
deur n'eſt point offenſce, il y a de certains vices dont 
on n'auroit point pù parler, quelque neceſſitẽ qu'on 
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en eüt, pour en donner de Il horreur et pour les faire 
eviter. 


Cela tant . certain; comment n' avez - vous point 


vd que les termes que vous avez repris, ne paſſeront ja- 


mais pour deshonnetes? Les premiers ſont les voix lu- 
xurieuſes, et la morale lubrique de opera. Ce que 
on peut dire de ces mots /uxurieux et lubrique, eſt 


qu'ils font un peu vieux: ce qui n'empeche pas qu'ils 


ne puiſſent bien trouver place dans une ſatire. Mais il 
eſt inow qu'ils ayent jamais été pris pour des mots 
deshonnetes et qui bleſſent la pudeur. Si cela Etoity 


auroit - on laiſſè le mot /uxurieux dans les commande- 
mens de Dieu que l'on apprend aux enfans? Les ren- 


dez- vous chez la Cornu ſont afſurement de vilaines 


choſes pour les perſonnes qui les donnent. C'eſt auſſi 
| dans cette viie que Vauteur de la ſatire en a parlé, 
pour les faire deteſter. Mais quelle raiſon auroit-on 
| de vouloir que cette expreſſion ſoit malhonnete ? Eſt- 
| ce qu'il auroit mieux valu nommer le metier de la 
Cornu par fon propre nom? C'eſt au contraire ce qu'on 
n' auroit pi faire ſans bleſſer un peu la pudeur, Il en eſt 
; de meme des plaifrrs de Penfer goiites en paradis. Et 
je ne vois pas que ce que vous en dites ſoit bien fonds. 


C'eſt, dites-vous, une expreſſion fort obſcure, Un peu 


d'obſcurité ne fied pas mal dans ces matieres. Mais il 


n'y en a point ici que les gens d' eſprit ne developpent 
{ans peine. Il ne faut que lire ce qui precede dans la 
| atire, qui eſt la fin de la fauſſe devote : 
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Voila le digne fruit des ſoins de ſon docteur. 
Encore eſt-ce beaucoup, ſi ce guide impoſteur, 
Par les chemins fleuris d'un charmant Quictiſine, 
Tout-a-coup Pamenant au vrai Molinofiſme, 
II ne lui fait bient6t, aide de Lucifer, | 
Goiter en paradis les plaifirs de Penfer. 


| 
N'eſt- il pas lovable d'avoir cherché les plus noires t 
couleurs qu'il a pit, pour donner de l'horreur d'un ſi i 
dẽteſtable abus, dont on a vii depuis peu de ſi terribles p 
exemples? On voit aſſez que ce qu'il a entendu par ce C 
que nous venons de rapporter, eſt le crime d'un direc- q 
teur hypocrite, qui aide du demon fait goiter des plai- Þ® e 
firs eriminels, dignes de Venfer, à une malheureuſe qu'il | b: 
auroit feint de conduire en paradis. Mais, dites-vous, ce 
| Pon ne peut creuſer cette penſte, que imagination ne 1 
. | ſe ſaliſſe effroyablement, Si creuſer une penſce de cette q. 
| nature, c'eſt sen former dans Vimagination une image] fa 
„ ſale, quoiqu' on n'en efit donné aucun ſujet, tant pis et 
| pour ceux qui, comme vous dites, creuſeroient celle -] pe 
ci. Car ces ſortes de penſées revetues de termes hon- ; na 
netes, comme elles le ſont dans la ſatire, ne prẽſentent 6 qu 
rien proprement a imagination, mais ſeulement à l'eſ- : la 
4 prit, afin d'inſpirer de Vaverſion pour la choſe dont on] vc 
| parle. Ce qui, bien loin de porter au vice, eſt un puiſ-. fur 
ſant moyen d'en detourner. Il n'eſt donc pas vrai quoi pre 
ne puiſſe lire cet endroit de la ſatire, fans que I'imagi} Ze 
nation en ſoit ſalie, a moins qu'on ne Vait fort gàtẽe paſ quai 
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6 une habitude vicieuſe d'imaginer ce que l'on doit ſeule- 
ment connoitre pour le fuir, felon cette belle parole de 
Tertullien, fi ma mémoire ne me trompe: Spiritualin 
nequitiae non amicd nn » fed inimicd ſcientid 
novimus. | 
Cela me fait ſouvenir de la ſcrupuleuſe pudeur du 
pere Bouhours qui sl eſt aviſe de condamner tous les 


es traducteurs du Nouveau Teſtament pour avoir traduit, 
fi Abraham genuit Iſaac, Abraham engendra Iſaac; 
es # parce, dit-1l, que ce mot engendra, ſalit imagination, 
ce Comme ſi le mot Latin, genuit, donnoit une autre idee 


c- que le mot engendrer en Francois. Les perſonnes ſages 
ai- | et modeſtes ne font point de ces ſortès de reflexions qui 
aii banniroient de notre langue une infinite de mots, comme 
us, celui de concevoir, d'uſer du mariage, de conſommer le 
ne mariage, et pluſieurs autres. Et ce ſeroit auſſi en vain 
tte que les Hebreux loüeroient la chaſteté de la langue 
age ſainte dans ces fagons de parler, Adam connut ſa femme, 
pis ] ef elle enfanta Cain. Car ne peut-on pas dire qu'on ne 
lle peut creuſer ce mot, connoitre ſa femme, que Vimagi- 
on- nation n'en ſoit ſalie? Saint Paul a-t-il eu cette crainte, 
tent i quand il a parlé en ces termes de la fornication, dans 
eſ- ; la I. Epitre aux Corinthiens, chapitre VI. Ne ſavez- 
t on vous pas, dit- il, que vos corps ſont les membres de Fe- 


uiſ ] fus-Chrift? Arracherai-je donc d Feſus-Chriſt ſes pro- 
uo pres membres pour en faire les membres dune proſti» 
nag tute? A Dieu ne plaiſe. Ne ſavez-vous pas que celui 
> pa | qui ſe joint 4 une proſtitute devient un meme corps avec 
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elle? Car ceux qui Etoient deux ne ſont plus qu une 


meme chair, dit PEcriture : mais celui qui demeure 


attach au Seigneur, eſt un meme eſprit avec lui. Fu- 


yez la fornication. Qui peut douter que ces paroles ne 
preſentent a Veſprit des choſes qui feroient rougir, fi 
elles Etoient exprimees en certains termes que 'hon- 
netete ne ſouffrir point? Mais outre que les termes 
dont I'Apotre fe ſert, ſont d'une nature a ne point bleſ- 


fer la pudeur, Videe qu'on en peut prendre, eſt accom- 


pagnee d'une idee d'execration, qui non-ſeulement em- 


: peche que la pudeur n'en ſoit offenſ{ce, mais qui fait de | 


plus que les chretiens congoivent une grande horreur 


du vice dont cet Apotre a voulu detourner les fidéles. 


Mais veut-on ſavoir ce qui peut etre un ſujet de ſcan- 
dale aux foibles ? C'eſt quand un faux delicat leur fait 


 apprehender une ſaleté d' imagination, on perſonne a- 


vant lui nen avoit trouvẽ. Car il eſt cauſe par la qu' ils 
penſent a quoi ils n' auroient point penſè, ſi on les avoit 
laifſes dans leur ſimplicitè. Vous voyez donc, Monſieur, 
que vous n'avez pas eu ſujet de reprocher à votre ad- 
verſaire qu'il avoit eu tort de ſe vanter, qu'il ne lui 
Etoit pas Echappe un ſeul mot, qui put bleſſer le moins 
du monde la pudeur, 

La ſeconde choſe qui m'a fait beaucoup de peine, 
Monſieur, c'eſt que vous blamiez dans votre preface 
les endroits de la ſatire, qui m'avoient paru les plus 
beaux, les plus édifians, et les plus capables de contri- 
buer aux bonnes moeurs et a Phonnetete publique. 
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Jen rapporterat deux ou trois exemples, J'ai ẽtẽ char- 
me, je vous Payoue, de ces vers de la page ſixieme. 


£ L*&pouſe que tu prens, ſans tache en ſa conduite, 
Aux vertus, nva-t-on dit, dans Port-Royal inſtruite, 
Aux lois de ſon devoir regle tous ſes deſirs. 
Mais qui peut t'aſſurer qu'invincible aux plaiſirs, 
Chez toi, dans une vie ouverte à la licence, 

* Elle conſervera ſa premiere innocence? 
15 Par toi- mème bien-tot conduite a l' opera, 


* 


; De quel air penſes- tu que ta ſainte verra 
VDuun ſpectacle enchanteur la pompe harmonieuſe, 
i Ces danſes, ces heros à voix luxurieuſes ; 
- | * Entendra ces diſcours ſur l'amour ſeul roulans, 
t Ces doucereux Renauds, ces inſenſés Rolands, 
- | * Saura deux qu'a l'amour, comme au ſeul Dieu ſu- 
8 N -- 15 prome, 
t © On doit immoler tout, juſqu'a la vertu meme : 
s © Qu'on ne ſauroit trop-tot ſe laiſſer enflammer, 
- | * Qu'on n'a regũ du Ciel un coeur que pour aimers 
7 N Et tous ces lieux communs de morale lubrique, 
Que Lulli r&chauffa des ſons de fa muſique ? 

| * Maisde quels mouvemens dans ſon coeur excites 
e, | * Sentira-t-elle alors tous ſes ſens agit6s ? 
de | 
us On trouvera quelque choſe de ſemblable dans un 


livre imprime il y a dix ans. Car on y fait voir par l'au- 
torité des payens memes, combien c'elt une choſe per- 
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nicieuſe de faire un Dieu de l'amour, et d'inſpirer aux 
jeunes perſonnes qu'il n'y a rien de plus doux que 
d'aimer, Permettez-moi, Monſieur, de rapporter ici 
ce qui eſt dit dans ce livre, qui eſt afſez rare. Peut- 
6 


on avoir un peu de zele pour le ſalut des ames, 


qu'on ne deplore le mal que font dans Veſprit d'une 


opera? Ce n'eſt pas qu'on n'ait ſoin preſentement 


de n'y rien mettre qui ſoit groſherement deshonnete: 
mais c'eſt qu'on s' etudie a faire paroitre l'amour 
comme la choſe du monde la plus charmante et la 
plus douce. Il n'en faut pas davantage pour donner 
une grande pente a cette malheureuſe paſſion. Ce 
qui fait ſouvent de ſi grandes plaies, qu'il faut une 
grace bien extraordinaire pour en guerir, Les Payens 
m&mes ont reconnu combien cela pouvoit cauſer de 
deſordres dans les moeurs. Car Ciceron ayant rap- 
porté les vers d'une comedie, ou il eſt dit que Pa- 
mour eſt le plus grand des Dieux (ce qui ne fe dit 
que trop dans celles de ce tems-ci) il $'<crie avec 
raiſon: O la belle reformatrice des moeurs que la 
poëſie, qui nous fait une divinite de l'amour, qui eſt 
une ſource de tant de folies et de dereglemens hon- 
teux! Mais il n'eſt pas Etonnant de lire de telles choſes 
dans unecomedie : puiſque nous n'en aurions aucune, 
'* ft nous n'approuvions ces déſordres. De comoedia 


Joquor, quae, fi haec flagitia non approbaremus, nulla 
let onmmina, | 
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infinite de perſonnes, les romans, les comedies et les 


as „ fad | 


_ Mais ce qu'il y a de particulier dans Pauteur de la 


ſatire, et en quoi il eſt le plus louable, c'eſt d'avoir re- 
preſents avec tant d'eſprit et de force, le ravage que 
peuvent faire dans les bonnes moeurs les vers de l'o- 
pera, qui roulent tout ſur l'amour, chantes ſur des 
airs, qu'il a eu grande raiſon d'appeller Iuxurieux, 
puiſqu'on ne ſauroit sen imaginer de plus propres 2 
enflammer les paſſions, et à faire entrer dans les coeurs 
la morale lubrique des vers. Et ce qu'il y a de pis, 
c'eſt que le poiſon de ces chanſons laſcives ne ſe ter- 
mine pas au lieu on fe jouent ces pieces, mais ſe 
repand par toute la France, ou une infinite de gens 
s'appliquent a les apprendre par coeur, et ſe font un 
plaifir de les chanter par tout od ils ſe trouvent. 

Cependant, Monſieur, bien loin de reconnoitre le 
ſervice que l'auteur de la ſatire a rendu par là au pu- 
blic, vous voudriez faire croire que c'eſt pour donner 
un coup de dent a Monſieur Quinault, auteur de ces 
vers de Popera, qu'il en a parle ſi mal: et c'eſt dans 
cet endroit-la meme, que vous avez cri avoir trouvẽ 
des mots deshonnetes dont la pudeur eſt offenſee. 

Ce qui m'a auſſi beaucoup pla dans la ſatire, c'eſt 
ce qu'il dit contre les mauvais effets de la lecture des 
romans. Trouvez bon, Monſieur, que je le — 
encore ici. 


© Suppoſons toutefois, qu' encore fidele et pure, 
. © Sa vertu de ce choc revienne ſans bleſſure; 
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© Bien«tot dans ce grande monde,ou tu vas Ventrainer, 
© Au milieu des écueils qui vont Venvironner, 
Crois- tu que toujours ferme aux bords du precipice, 
© Elle pourra marcher fans que le pied lui gliſſe? 
Que totjjours inſenſible aux diſcours enchanteurs 
© D'un idolatre amas de jeunes ſeducteurs, 

© Sa ſageſſe jamais ne deviendra folie? 

D' abord tu la verras, ainſi que dans Clelie, 
© Recevant ſes amans ſous le doux nom d'amis, 
© Sen tenir avec eux aux petits ſoins permis : 


* Puis, bien-tot en grande eau ſur le fleuve de Tendre, 


A 


Naviger a ſouhait, tout dire, et tout entendre. 
Et ne preſume pas que Venus, ou Satan, 
Souftre qu'elle en demeure aux termes du roman. 
Dans le crime il ſuffit qu'une fois on debute, 
© Une chiite toujours attire une autre chùte. 
© L'honneur eſt comme une iſle eſcarpe et fans bords; 
On n'y peut plus rentrer des qu'on en eſt dehors.” 


4 


Peut- on mieux reprẽſenter le mal que ſont capables 
de faire les romans les plus eſtimés: et par quels de- 


 gres inſenſibles ils peuvent mener les jeunes gens qui 


s' en laiſſent empoiſonner, bien loin au de- la des termes 
du roman, et juſqu' aux derniers déſordres? Mais 
parce qu'on y a nommè la Clelie, il n'y a preſque rien 
dont vous faſſiezʒ un plus grand crime à l'auteur de la 


ſatire. Combien, dites-vous, a-t-on été indignẽ 


* de voir continuer {on acharnement ſur la Clelie ? 


» aft FA y Wur- N 8 Pl " ERS " a. Re 2 . 
AD ESI Of TE REL I ED e 88 


5 
A 70 
2 
Dy 
by = 
© 
*% 
* 
18 
v4 
5 
5 
F 
# 


COCA. 


ca of 


Fre a 
L'eſtime qu'on a toùjours faite de cet ouvrage, et 
* Fextreme veneration qu'on a totijours eue (1) pour 
© Villuſtre perſonne qui Va compoſe, ont fait ſoulever 
© tout le monde contre une attaque ſi ſouvent et fi in- 
© utilement repetee, Il paroit bien que le vrai mérite 
© eſt bien platot une raiſon pour avoir place dans ſes 
* ſatires, qu'une raiſon d'en @tre exempt.? 

Il ne s'agit point, Monſieur, du mérite de la per- 
ſonne qui a compoſce la Clelie, ni de l'eſtime qu'on a 
fait de cet ouvrage. Il en a pu meriter pour l'eſprit, 
pour la politeſſe, pour Pagrement des inventions, pour 
les caracteres bien ſuivis, et pour les autres choſes qui 
rendent agreable a tant de perſonnes la lecture des ro- 
mans. Que ce ſoit, ſi vous voulez, le plus beau de 
tous les romans : mais enfin c'eſt un roman; c'eſt tout 
dire. Le caractere de ces pieces eſt de rouler fur Va- 
mour, et d'en donner des lecors d'une maniere ingent- 
euſe, et qui ſoit d autant mieux recite, qu'on en Ecarte 
plus en apparence tout ce qui pourroit paroitre de trop 
groſſierement contraire à la puretè. C'eſt par- la qu'on 
va inſenſiblement juſqu'au bord du precipice, simagi- 
nant qu'on n'y tombera pas, quoiqu'on y ſoit deja z 
demi tombè par le plaiſir qu'on a pris à ſe remplir 
l'eſprit et le coeur de la doucereuſe morale qui sen- 
ſeigne au pays de Tendre. Vous pouvez dire, tant qu'il 


(1) Pour Pillaſtre perſonne qui Va compoſe.) Mademoiſelle de 
Scuderi. | 
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vous plaira, que cet ouvrage eſt en veneration 2 
tout le monde. Mais voici deux faits dont je ſuis tres- 
bien informe. Le premier eſt que feue Madame la 
Princeſſe de Conti et Madame de Longueville ayant 80 
que M. Defpreaux avoit fait (1) une piece en proſe 
contre les romans, ou la Clélie n'etoit pas Epargnee ; 
comme ces princeſſes connoiffoient mieux que perſonne, 
combien'ces lectures font dangereuſes, elles lui firent 
dire qu'elles ſeroient bien aiſes de la voir, Il la leur re- 
cita; et elles en furent tellement ſatisfaites, qu'elles 
tẽmoignerent ſouhaiter beaucoup qu'elle füt imprimee. - 
Mais il s'en excuſa, pour ne pas s'attirer ſur les bras 
de nouveaux ennemis. 

L'autre fait eſt, qu'un abbe de grand merite, et qui 
n'avoit pas moins de piẽté que de lumiere, ſe rẽſolut 
de lire la Clelie, pour en juger avec connoiſſance de 
cauſe; et le jugement qu'il en porta, fut le meme que 
q celui de ces deux princeſſes, Plus on eſtime l'illuſtre 
q perſonne a qui on attribue cet ouvrage, plus on eſt 
portẽ à croire qu'elle n'eſt pas à cette heure d'un autre 
ſentiment que ces princeſſes, et qu'elle a un vrai repen- 
tir de ce qu'elle a fait autrefois, lorſqu' elle Etoit. moins 
Eclairee, Tous les amis de (2) M. de Gomberville, 
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(.) Une piece en proſe contre berville, de Pacademie Fran- 
les romans.] C'eſt le dialogue coiſe. Outre ſon Polexandre, 
qui eſt dans ce volume. il a compoſe encore deux au- 
-. (2) M. de Gomberville.] tres romans, ſavoir la Cytherée, 
Martin le Roi, ſieur de Gom- et la Jeune Alciane. | 
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qui avoit auſſi beaucoup de merite, et qui a ᷑té un des 
premiers acadẽmiciens, ſavent que a ẽtẽ {a diſpoſi- 
tion a l' ẽgard de ſon Polexandre, et qu'il eũt voulu, fi 
cela elit ẽtẽ poſſible, Pavoir efface de ſes larmes. Sup- 
poſe que Dieu ait fait la meme grace à la perſonne que 
Fon dit Pauteur de la Clelie, c'eſt lui faire peu d'hon- 
neur, que de la reprẽſenter comme tellement attachee 


à ce qu'elle a Ecrit autrefois, qu'elle ne puiſſe ſouffrir 


qu'on n'y reprenne ce que les regles de la piẽtẽ Chre- 
tienne font y trouver de reprehenſible, 

Enfin, Monſieur, j'ai fort eſtime, je vous Pavoue, 
ce qui eſt dit dans la Satire contre un miſerable Di- 
recteur, qui feroit paſſer ſa devote du Quietiſme au vrai 
Molinoziſme. Et nous avons déja vd que c'eſt un 


des endroits on vous avez trouvs le plus a redire, Je 


vous ſupplie, Monſieur, de faire ſur cela de ſerieuſes 
rẽflexions. 

Vous dites a Fentree den votre prifdees que dans 
* cette diſpute entre vous et M. Defpreaux, il s'agit 
© non-ſeulement de la defenſe de la verite, mais en- 
© core des bonnes moeurs et de Phonnetete publique.“ 
Permettez-moi, Monſieur, de vous demander {1 vous 
n'avez point ſujet de craindre que ceux qui compare- 
ront ces trois endroits de la ſatire avec ceux que vous 


y oppoſez, ne ſoient portes à juger que c'eſt platot de 


ſon cote que du votre, qu'eſt la defenſe. des bonnes 
moeurs et de Phonnetets publique. Car ils voyent du 
cõtẽ de la ſatire; 1. Une tres-juſte et tres-Chretienne 


4 
+ 
Fl. 
7 
ö J 
4 
44 
4 
= . 
1 
4 
i | 
x 
3 
1 


3 al 


_  CETTRrEY 


condamnation des vers de l'opera, ſoutenus par les 
airs effẽminés de Lulli. 2. Les pernicieux effets des 
romans, repréſentés avec une force capable de porter 
les peres et les meres qui ont quelque crainte de Dieu, 
à ne les pas laiſſer entre les mains de leurs enfans. 
Le paradis, le démon, et l'enfer, mis en oeuvre pour 
faire avoir plus d'horreur d'une abominable profanati- 
on des choſes ſaintes. Voila, diront- ils, comme la ſa- 
tire de M. Deſpreaux eſt contraire aux bonnes moeurs 
et à Phonnetete publique. | | 

Ils verront d*autre part dans votre preface, 1. Ces 


innocens, qu'il y a, ſelon vous, Monſieur, ſujet de 
croire qu'il n'ont Ete blames par M. Deſpreaux, que 
pour donner un coup de dent a M. Quinault qui en eſt 
Pauteur ; 2. Un ſi grand zele pour la defenſe de la Clé- 
lie, qu'il n'y a gueres de choſes que vous blamiez 
plus fortement dans l'auteur de la ſatire, que de n'avoir 
pas eu pour cet ouvrage aſſez de reſpect et de vene- 
ration; 3. Un injuſte reproche que vous lui faites d'a- 
voir offenſé la pudeur, pour avoir eu ſoin de bien faire 
ſentir Enormitse du crime d'un faux directeur. En vẽ- 
rite, Monſieur, je ne ſai fi vous avez lieu de croire que 
ce qu'on jugeroit ſur cela vous pitt &tre favorable. 

Ce que vous dites de plus fort contre M. Deſprẽ- 
aux, paroit appuys ſur un fondement bien foible. 
Vous pretendez que fa ſatire eſt contraire aux bonnes 
moeurs, et vous n'en donnez pour preuve que deux en- 


memes vers de l'opera, jugez ſi bons, ou au moins fi 
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droits. Le premier eſt ce qu'il dit, en badinant avec 
fon ami, 


Quelle joie, &c. 
Pe voir autour de ſoi croitre dans ſa maiſon 
* De petits citoyens, dont on croit etre pere ? ? 


L'autre eſt dans la page fuivante, od il ne fait en- 
core que rire. 


On peut trouver encor quelques femmes fideles. 
* Sans doute, et dans Paris, ſi je ſai bien compter, 
Il en eſt juſqu'à trois que je pourrois citer,” 


Vous dites ſur le premier; Qu'il fait entendre par 
la qu'un homme n'eſt gueres fin ni gueres inſtruit des 
choſes du monde, quand il croit que ſes infans ſont 
* ſes enfans: et vous dites ſur le ſecond : * Qu'll fait 
* auſh entendre, que ſelon fon calcul et le raiſonne- 

ment qui en réſulte, nous ſommes preſque tous des 
* enfans illégitimes.“ 
Plus une accuſation eſt atroce, plus on doit Eviter 


de s'y engager, a moins qu'on n'ait de bonnes preuves. 


Or c'en eſt une afſurement fort atroce, d'imputer à 
Fauteur de la ſatire, d'avoir fait entendre qu'un 
homme n'eſt gueres fin, quand il croit que les enfans 
de fa femme ſont ſes enfans, et qu'il n'y a que trois 
femmes de bien dans une ville, od il y en a plus de 
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deux cens mille.“ Cependant, Monſieur, vous ne don- 
nez pour preuve de ces Etranges accuſations, que les 
deux endroits que j'ai rapportes, Mais il vous <Etoit 
aiſe de remarquer que Pauteur de la ſatire a clairement 
fait entendre, qu'il n'a parlẽ qu'en riant dans ces en- 
droits, et ſur tout dans le dernier. Car il n'entre dans 
le {erieux, qu'a l'endroit on il fait parler Alcippe en 
faveur du marriage, qui commence par ces vers: 


© Teune autrefois par vous dans le monde conduit, &. 
Et finit par ceux- ci qui contiennent une verite que 
les payens n' ont point connue, et que Saint Paul nous 
a enſeignẽe; Qui ſe non 1 nubat 5 melius eſt 
nubere, * uri. 


L'hyméné eſt un joug ; et c'eſt ce qui m'en plait. 

© L'homme en ſes paſhons totijours errant ſans guide, 
A beſoin qu'on lui mette et le mords et la bride, 
son pouvoir malheureux ne ſert qu'à le gener ; 
Et pour le rendre libre, il le faut enchainer,” 


Que nan le poete a cela ? Le contredit-il ? Le 
rẽfute- t- il? il l' approuve au contraire en ces termes : 


: Ha, bon! voila parler en docte Janſeniſte, 
© Alcippe, et ſur ce point fi ſavamment touche, 


Deſmares, dans S. Roch, n'auroit pas mieux prèchẽ. 


C 


ſe 


N 
Et c'eſt enſuite qu'il tEmoigne qu'il va icky ſes 
rieuſement et ſans raillerie. 


Mais c'eſt trop t'inſulter, quittons la raillerie; 
© Parlons ſans hyperbole, et ſans plaiſanterie. 


Peut-on plus expreſſement marquer que ce qu'il 


avoit dit auparavant de ces trois femmes fidelles dans 
Paris, n'<toit que pour rire, des hyperboles fi outrees 


ne ſe diſent qu'en badinant, Et vous-meme, Monſieur, 


2 qu'on vous crùt, quand vous dites, Que 


pour deux ou trois femmes dont le crime eſt avérés 
* on ne doit pas les condamner toutes. 


De bonne foi, croyez- vous qu'il n'y en ait gueres 


davantage dans Paris, qui ſoient diffamees par leur 
mauvaiſe vie: mais une preuve é vidente, que Pauteur 
de la ſatire n'a pas cri qu'il y elit ſi peu de femmes 
fidelles, c'eſt que dans une vingtaine de portraits qu'il 
en fait, il n'y a que les deux premiers qui ayent pour 
leur caractere Vinfidelite z ſi ce n'eſt que dans celui de 
la fauſſe devote, il dit 9 que ſon directeur _ 
roit 'y precipiter. : 

Pour ce qui eſt de ces termes, © dont on croit &tre 
pere; il n'eſt pas vrai qu'ils faſſent entendre qu'un 
* mari n'eſt gueres fin ni gueres inſtruit des choſes du 
monde, quand il croit que ſes enfans ſont ſes enfans.” 
Car outre que l'auteur parle la en badinant, ils ne di- 
{ent au fond que ce qui eſt marque par cette regle de 
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Droit: Pater eſt quem nuptiae demonſtrant ; C'eſt-à- 


dire, que le mari doit Ctre regarde comme le pere des 


enfans nes dans ſon mariage, quoique cela ne ſoit pas 
toiijours vrai. Mais cela fait-il qu'un mari doive croire, 
à moins que de paſſer pour pen fin, et pour peu in- 
ſtruit des choſes du monde, qu'il n'eft pas le pere des 
enfans de 1a femme? C'eſt tout le contraire, Car 3 
moins qu'il n'en eùt des preuves certaines, il ne pour- 
roit croire qu'il ne Veſt pas, ſans faire un jugement tẽ- 
meraire tres-criminel contre ſon Epouſe. 

Cependant, Monfieur, comme c'eſt de ces deux en- 
droits, que vous avez pris ſujet de faire paſſer la ſatire 
de M. Deſpreaux pour une declamation contre le ma- 
riage, et qui bleſſoit Phonnetete et les bonnes moeurs, 
jagez fi vous Vavez pu faire ſans bleſſer vous - meme la 
Juſtice et la charite, 

Je trouve dans votre preface deux endroits tres- 
propres a juſtifier la fatire, quoique ce ſoit en la blamant, 


L'un eſt ce que vous dites en la page cinquieme, que 


tout homme qui compoſe une ſatire, doit avoir pour 


but d'inſpirer une bonne morale; et qu'on ne peut, 


* ſans faire tort a M. Deſpreaux,preſumer qu'il n'a pas 
eu ce deſſein.“ autre, eſt la rẽponſe que vous faites 
a ce qu'il avoit dit a la fin de la preface de ſa ſatire, 


* que lea femmes ne ſeront pas plus choquees des pre- 


< dications qu'il leur fait dans cette ſatire contre leurs 
* defauts, que des ſatires que les predicateurs font 
tous les jours en chaire contre ces'memes defauts.” 
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Vous avoiiez qu'on peut comparer les ſatires avec 
les predications, et qu'il eſt de la nature de toutes les 


deux de combattre les vices: mais que ce ne doit @tre 


qu'en general, ſans nommer les perſonnes. Or M. De- 
{preaux n'a point nommè les perſonnes, en qui les vices 
qu'il decrit, ſe rencontroient ; et on ne peut nier que 
les vices qu'il a combattus, ne ſoient de veritables vi- 
ces. On le peut donc lotier avec raiſon d'avoir travaille 
à andpirer une bonne morale; puiſque c'en eſt une par- 
tie, de donner de. {horreur des vices, et d'en faire voir 
le ridicule, Ce qui ſouvent eſt plus capable que les diſ- 
cours ſerieux, d'en detourner pluſieurs perſonnes, ſelon 
cette parole d'un Ancien, 


Ridiculum acri 
va be ac melits 2 plerumque ſecat res, 


Et ce ſeroit en vain qu'on objecteroit, quiil ne $'eſt 
point contents dans ſon quatrieme portrait, de com- 
battre Vavarice en general, Payant appliquee a deux 
perſonnes connues. Car ne les ayant point nommees, 
U n'a rien appris au public qu'il ne sut deja. Or comme 
ce ſeroit porter trop loin cette pretendue regle de ne 
point nommer les perſonnes, que de vouloir qu'il füt 
interdit aux predicateurs de ſe ſervir quelquefois d' hi- 
ſtoĩres connues de tout le monde pour porter plus effi- 
cacement leurs auditeurs a fuir de certains ez <8 
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ſeroit auſſi en abuſer que d' ẽtendre cette interdiction 
juſqu' aux auteurs de ſatires. 

Ce n'eſt point auſſi comme vous le prenez. vous 
prẽtendez que M. Deſpreaux a encore nommé les per - 
ſonnes dans cette derniere ſatire, et d'une maniere qui 
a depli aux plus enclins à la mediſance. Et toute la 
preuve que vous en donnez, eſt qu'il a fait revenir ſur 
tes rangs Chapelain, Cotin, Pradon, Coras, et pluſieurs 
autres: ce qui eft, dites- vous, la choſe du monde la 
plus ennuyeuſe et la plus degoitante, Pardonnez- moĩ 
ſi je vous dis, que vous ne prouvez point du tout par 
Iz ce que vous aviez à prouver, Car il s' agiſſoit de ſa- 
voir, fi M. Deſpreaux n'avoit point contribue a inſpirer 
une bonne morale, en blamant dans ſa ſatire les memes 
defauts que les predicateurs blament dans leurs ſer- 
mons. Vous aviez rẽpondu que pour inſpirer une bonne 
morale, ſoit par les ſatires, ſoit par les ſermons, on doit 
combattre les vices en general, ſans nommer les per- 
ſonnes, II falloit donc montrer, que Vauteur de la ſa- 
tire avoit nommé les femmes, dont il combattoit les 
defauts. Or Chapelain, Cotin, Pradon, Coras, ne ſont 
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donc pas propres à montrer que M. Deſpreaux, com- 
battant differens vices des femmes, ce que vous avoũez 
lui avoir été permis, ſe ſoit rendu coupable de medi- 
ſance, en nommant des femmes particulieres, à qui il 
les a auroit attribuẽs. i 


pas des noms de femmes, mais de poëtes. Ils ne ſont 
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Voilà donc M. Deſprẽaux juſtifie ſelon vous- mème 
fur le ſujet des femmes, qui eſt le capital de fa ſatire 
Je veux bien cependant examiner avec vous, s'il eſt 
coupable de mẽdiſance a I egard des poëtes. 

| C'eſt ce que je vous avoue ne pouvoir comprendre. 
Car tout le monde a cru juſques ici, qu'un auteur pou- 
voit Ecrire contre un autre auteur, remarquant les dé- 


fauts qu'il croyoit avoir trouves dans ſes ouvrages, 
ſans paſſer pour mediſant, pourvũ qu'il agiſſe de bonne 


for, ſans lui impoſer, et ſans le chicaner, lors ſur-tout 
qu'il ne reprend que de veritables defauts. 

Quand, par exemple, le pere Goulu, Général des 
Feuillans, publia, il y a plus de ſoixante ans, deux vo- 
lumes contre les lettres de M. de Balzac, qui faiſoient 
grand bruit dans le monde; le public sen divertit. Les 
uns prenoient parti pour Balzac, les autres pour le Feu- 
illant: mais perſonne ne s aviſa de Vaccuſer de medi- 
ſance. Et on ne fit point non plus ce reproche à Javer- 
ſac, qui avoit Eerit contre l'un et contre l'autre. Les 


guerres entre les auteurs paſſent pour innocentes, quand 


elles ne s'attachent qua la critique de ce qui regarde 
la littérature, la grammaire, la poeſie, Peloquence'; et 
que l'on n'y mele point de calomnies et d' injures per- 
ſonnelles. Or que fait autre choſe M. Deſprẽaux à l'ẽ- 
gard de tous les poetes qu'il a nommes dans ſes ſatires, 
Chapelain, Cotin, Pradon, Coras et autres, ſinon d'en 
dire ſon jugement, et d' avertir le public que ce ne ſont 
pas des mcdeles a imiter? Ce qui peut ètre de quelque 
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utilite pour faire Eviter leurs defauts, et peut contri- 
buer meme à la gloire de la nation, a qui les ouvrages 
d'eſprit font honneur, quand ils ſont bien faits ; comme 
au contraire, c'a ẽtẽ un deshonneur a la France d'avoir 
fait tant d*eftime des pitoyables poëſies de Ronſard. 

Celui dont M. Deſpreaux a le plus parle, c'eſt M. 

Chapelain. Mais qu' en a-t-il dit? Il en rend l- meme 
compte au public dans ſa neuvieme ſatire. 


© Ha tort, dira "RY pourquoi faut · il qu'il nomme? 
* Attaquer Chapelain! Ah! c'eft un ft bon homme. 
Balzac en fait Veloge en cent endroits divers. 
Il eſt vrai, sil m'efit cri, qu'il neut point fait de 
© vers. | e 

Il ſe tue & rimer, que n'ecrit-il en proſe? 

© Voila ce que 1'on dit, et que dis- je autre choſe ? 
* En blamant ſes ecrits, ai-je d'un ſtyle affreux 

© Diſtile ſur ſa vie un venin dangereux ? 

© Ma muſe en Vattaquant, charitable et difcrete, 

* Sait de Phomme d'honneur diſtinguer le poete. 

* Qu'on vante en lui la foi, Phonneur ; la probite 3 
0 "Wo on priſe ſa candeur, et ſa eivilits; ; 

u'il ſoit doux, complaiſant, officieux, fincere 
On le veut, j'y ſouſcris, et ſuis pret de me taire. 
© Mais que pour un modele on montre ſes &crits, 

u'1l ſoit le mieux rentẽ de tous les beaux eſprits; 
Comme roi des auteurs qu'on I'tleve a l' empire, 


Ma bile alors 8'<chauffe, et je britle d'<crire.” 
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Cependant, Monſieur, vous ne pouvez pas douter 


que ce ne ſoit etre mẽdiſant, que de taxer de mẽdiſance 
celui qui n'en feroit pas coupable. Or fi on pretendoit 
que Monſieur Deſpreaux s' en füt rendu coupable, en 
diſant que M. Chapelain, quoique d'ailleurs honnete, 
civil et officieux, n' toit pas un fort bon poete, il lui 
ſeroit bien aiſe de confondre ceux qui lui feroient ce 
reproche. Il n'auroit qu'a leur faire lire ces vers de ce 
grand poete ſur la belle Agnes. 


On voit hors des deux bouts de ſes deux courtes 


© manches, 
© Sortir à d6couvert deux mains longues et blanches, 
Pont les doigts inẽgaux, mais tout ronds et menus, 
5 Imitent Pembonpoint des bras ronds et charnus. 
Enſin, Monſieur, je ne comprends pas comment vous 
n' avez point apprehende qu'on ne vous appliquat ce que 
vous dites de M. Deſpreaux dans vos vers; Qu'il 
* croit avoir droit de maltraiter dans ſes ſatires ce qu'il 
lui plait; et que la raiſon a beau lui crier ſans ceſſe, 
que Vequite naturelle nous defend de faire a autrut 
* ce que nous ne voudrions pas qu'il nous ſoit fait 3 
* nous-memes;z cette voix ne Pemeut point.“ Car fi 
vous le trouvez blamable d'avoir fait paſſer la Pucelle 
et le Jonas pour de mechans poemes, pourquoi ne le 
ſeriez-vous pas d' avoir parlẽ avec tant de mepris.de 
ſon ode Pindarique, qui paroit avoir 6te fi eſtimèe, que 
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(1) trois des meilleurs poetes Latins de ce tems ont 
bien voulu prendre la peine d'en faire chacun une ode 
Latine. je ne vous en dis pas davantage. Vous ne 
voudriez pas ſans doute, contre la defenſe que Dieu 
en fait, avoir deux poids et deux meſures. | Je vous 
ſupplie, Monſieur, de ne pas trouver mauvais qu'un 
homme de mon age vous donne ce dernier avis en vrai 
ami. * 

On doit avoir du reſpect pour le jugement du pu- 
blic; et quand il s'eſt declare hautement pour un au- 
teur, ou pour un ouvrage, on ne peut gueres le com- 
battre de front, et le contredire ouvertement, qu'on 
ne s' expoſe à en ètre maltraite. Les vains efforts du 
Cardinal de Richelieu contre le Cid en ſont un grand 
exemple; et on ne peut rien voir de plus heureuſement 
exprimẽ que ce qu en dit votre adverſaire. 


£ Fn vain contre le Cid un "eas ſe ligue : 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue ; 
L' Académie en corps a beau le cenſurer, 

© Le public revolte $'obſtine à Vadmirer, 


Jugez par-la, Monſieur, de ce que vous devez eſ- 
perer du mepris que vous tachez d'inſpirer pour les 
ouvrages de Monſieur Deſpreaux dans votre preface. 


(.) Trois des meilleurs pottes Latins. ] Meſſieurs Rollin, 
Lenglet, et de Saint-Remi. 
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Vous n'ignorez pas combien ce qu'il a mis au jour a 


eté bien recu dans le monde, à la Cour, à Paris, dans 
les provinces, et meme dans tous les pays &trangers od 
l'on entend le Frangois. I! n'eſt pas moins certain que 
tous les bons connoiſſeurs trouvent le meme eſprit, le 
meme art, et les memes agremens dans ſes autres pieces 
que dans ſes ſatires. Je ne ſai donc, Monfieur, com- 
ment vous vous tes pu promettre qu'on ne ſeroit point 
choque de vous en voir parler d'une maniere fi oppoſee 
au jugement du public? Avez- vous cru, que ſuppoſant 


ſans raiſon que tout ce que l'on dit librement des dẽ- 


fauts de quelque poete, doit ètre pris pour médiſance, 
on applaudiroit a ce que vous dites, Que ce ne ſont 
que ſes mẽdiſances qui ont fait rechercher ſes ou- 
* vrages avec tant d'empreſſement. Qu il va toujours 
terre à terre, comme un corbeau, qui va de charogne 
* en charogne. Que tant qu'il ne fera que des ſatires 
© comme celles qu'il nous a donnees, Horace et Juve- 
* nal viendront tod jours revendiquer plus de la moitiẽ 
des bonnes choſes qu'il y aura miſes. Que Chapelain, 
© Quinault, Caſſagne, et les autres qu'il y aura nom- 
mès, prẽtendront auſſi qu'une partie de l'agrẽment 


qu'on y trouve, viendra de la celebrite de leurs 


* noms, qu'on ſe plait d'y voir tournes en ridicule, 


Que la malignite du coeur humain, qui aime tant la 


mẽdiſance et la calomnie, parce qu'elles Elevent ſe- 


*: cretement celui qui lit, au- deſſus de ceux qu'elles 


rabaiſſent; dira toũ jours que c'eſt elle qui fait trou- 


el 
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© ver tant de plaiſir dans les ouvrages de M. Des 
* ſpreaux, &c. 

Vous reconnoifſez done, Monſieur, que tant de gens 
qui liſent les ouvrages de M. Deſfpreaux, les liſent avec 
grand plaifir. Comment n'avez-vous donc pas vil, que 
de dire, comme vous faites, que ce qui fait trouver ce 
plaiſir eſt la malignitẽ du coeur humain, qui aime la 
mẽdiſance et la calomnie, c'eſt attribuer cette mechante 
diſpoſition à tout ce qu'il y a de gens d'eſprit a la Cour 
et à Paris. 

Enſin, vous devez attendre qu'ils ne Fa pas 
moins choques du peu de cas que yous faites de leur 
jugement, lorſque vous pretendez que M. Deſpreaux 
a ſi peu rẽuſſi, quand il a voulu traiter des ſujets d'un 
autre genre que ceux de la ſatire, qu'il pourroit y avoir 
de la malice à lui conſeiller de travailler à d'autres ou- 
II y a d'autres choſes dans votre preface que je 
voudrois que vous n' euſſiez point Ecrites : mais celles- 
la ſuffiſent pour m'acquiter de la promeſſe que je vous 
ai faite d'abord de vous parler avec la fincerite d'un 


ami chrẽtien, qui eſt ſenſiblement touche de voir cette 
diviſion entre deux perſonnes qui font toutes deux pro- 


feſſion de Vaimer. Que ne donnerois- je pas pour @tre 
en état de travailler a leur reconciliation plus heureuſe- 


ment que les gens d'honneur, que vous m'apprenez n'y 
avoir pas réuſſi ? Mais mon éloignement ne m'en laiſſe 
gueres le moyen. Tout ce que je puis faire, Monſieur, 
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eſt de demander à Dieu qu'il vous donne à l'un et 3 


autre cet eſprit de charits et de paix, qui eſt la marque 


la plus aſſurèe des vrais chretiens, Il eſt bien difficile 


que dans ces conteſtations an ne commette de part et 


d' autre des fautes, dont on eſt oblige de demander par- 
don à Dieu. Mais le moyen le plus efficace que nous 
avons de l'obtenir, c'eſt de pratiquer ce que l' Apdtre 
nous recommande de nous ſupporter les uns les au- 
* tres, chacun remettant a fon frere le ſujet de plainte 
© qu'il pouvoit avoir contre lui, et nous entrepardon- 
© nant, comme le Seigneur nous a pardonne,” On ne 
trouve point d' obſtacle à entrer dans des ſentimens d'u- 
nion et de paix, lorſqu'on eſt dans cette diſpoſition, 
Car l'amour propre ne regne point on regne la charitẽ; 
1 n'y a que l'amour propre qui nous rende pénible la 
connoiſſance de nos fautes, quand la raiſon nous les 
fait appercevoir. Que chacun de vous s applique cela z 
ſoi- meme, et vous ſerez bien-tdt bons amis. Jen prie 
Dieu de tout mon coeur, et ſuis très ſincerement, 


MONSIEUR, 
Votre tres-humble 


et tres-ob&'iſſant Serviteur, 


A. ARNAULD; 
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A 


M. AR NA UL D, 


SUR SA LET TRE A M. PERRAUL x, 


od il prend la defenſe de M. Deſpreaux, 


e e eee 


Ix ne ſaurois, Monſieur, afſez vous tẽmoigner ma re- 
J connoiſſance de la bonte que vous avez eue de vou- 
loir bien permettre qu'on me montrat la lettre que 
vous avez Ecrite a M. Perrault ſur ma derniere ſatire, 
Je n'ai jamais rien 14 qui m'ait fait un ſi grand plaiſir; 
et quelques injures que ce galant homme m' ait dites, je 
ne ſaurois plus lui en vouloir de mal, puiſqu' elles m' ont 
attire une fi honorable apologie. Jamais cauſe ne fut fi 
bien defendue que la mienne, Tout m'a charms, ravi, 
Edifie dans votre lettre: mais ce qui m'y a touchẽ da- 
vantage, c'eſt cette confiance ſi bien fond&e avec la- 
quelle vous y declarez que vous me croyez fincerement 
votre ami. N'en doutez point, Monſieur, je le ſuis : et 
c'eſt une qualité dont je me gloriſie tous les jours en 


preſence de tous vos plus grands ennemis, II y a des | 


Jeſuites qui me font Vhonneur de m'eſtimer, et que 
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j'eſtime et honore auſſi beaucoup, Ils me viennent voir 


dans ma ſolitude d' Auteuil, et ils y ſcjournent meme 
quelquefois. Je les regois du mieux que je puis: mais 
la premiere convention que je fais avec eux, c'eſt qu'il 
me ſera permis dans nos entretiens de vous loiter à ou- 
trance. JPabuſe ſouvent de cette permiſſion, et Pecho 
des murailles de mon jardin a retenti plus d'une fois de 


nos conteſtations ſur votre ſujet. La verite eſt pourtant 


qu'ils tombent ſans peine d'accord de la grandeur de 
votre genie, et de l'ẽtendue de vos connoiſſances. Mais 
je leur ſoutiens moi, que ce ſont la vos moindres qua- 
lites ; et que ce qu'il y a de plus eſtimable en vous, c'eſt 
la droiture de votre eſprit, la candeur de votre ame, et 
la purete de vos intentions. C'eſt alors que ſe font les 
grands cris. Car je ne demords point fur cet article, 
non plus que ſur celui des lettres au Provincial, que, 
ſans examiner qui des deux partis au fond a droit ou 
tort, je leur vante totijours comme le plus parfait ou- 
vrage de proſe, qui ſoit en notre langue. Nous en ve- 
nons quelquefois a des paroles aſſez aigres. A la fin 
neantmoins tout ſe tourne en plaiſanterie: ridendo di- 
cere verum quid vetat! Ou quand je les vois trop fa- 
ches, je me jette ſur les louanges du R. P. de la Chaiſe, 
que je revere de bonne foi, et à qui j'ai en effet tout re- 
cemment encore une tres grande obligation, puiſque 
c'eſt en partie a ſes bons offices que je dois la chanoi- 
nie de la Sainte-Chapelle de Paris, que jai obtenue de 


Sa Majeſtẽ pour mon frere le Doyen de Sens. Mais, 
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Monſieur, pour revenir à votre lettre, je ne ſai pas pour: 
quoi les amis de M. Perrault refuſent de la lui mon. 
trer, Jamais ouvrage ne fut plus propre a lui ouvrir les 
yeux, et à lui inſpirer l'eſprit de paix et d'humilité, 
dont il a beſoin auſſi bien que moi. Une preuve de ce 
que je dis, c'eſt qu'a mon égard, a peine en ai- je en 
fait la lecture, que frappe des ſalutaires legons que vous 
nous y faites a l'un et a l'autre, je lui ai envoys dire 
qu'il ne tiendroit qu'a lui que nous ne fuſſions bons a- 
mis: que $'il vouloit demeurer en paix fur mon ſujet, 
je m'engageois a ne plus rien Ecrire dont il pit fe cho- 
quer; et lui ai meme fait entendre que je le laifſerais 
tout a ſon aiſe faire, s'il vouloit, un monde renverſẽ du 
Parnaſſe, en y plagant les Chapelains et les Cotins, au- 
deſſus des Horaces et des Virgiles. Ce ſont les paroles 
que M. Racine et M. l' Abbé Tallemant lui ont portees 
de ma part. II n'a point voulu entendre à cet accord, 
et a exige de moi, avant toutes choſes, pour ſes ou- 
vrages une eſtime et une admiration, que franchement 
je ne lui ſaurois promettre ſans trahir la raiſon et ma 
conſcience, Ainſi nous voila plus brouillés que jamais, 
au grand contentement des rieurs qui ẽtoient deja fort 
affliges du bruit qui couroit de notre reconciliation. Je 
ne doute point que cela ne vous faſſe beaucoup de peine. 
Mais pour vous montrer que ce n'eſt pas de moi que la 
rupture eſt venue, c'eſt qu en quelque lieu que vous 
ſoyez, je vous declare, Monſieur, que vous n avez qu'3 


2 


of 


V0, 
da 


me mander ce que vous ſouhaitez que je faſſe pour par- | Poi 


* 
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2 yenir à un accord, et je Vex6cuterai ponQuellement ; 
. | fachant bien que vous ne me prefcrirez rien que de 
* juſte et de raiſonnable. Je ne mets qu'une condition au 
E, traitẽ que je ferai. Cette condition eſt que votre lettre 


verra le jour, et qu'on ne me privera point, en la ſup- 
eu primant, du plus grand honneur que Jaye recu en ma 


us vie. Obtenez cela de vous et de lui, et je lui donne fur 
ire tout le reſte carte blanche. Car pour ce qui regarde 
a- Feftime qu'il veut que je faſſe de ſes Ecrits, je vous 


et, | prie, Monſieur, d'examiner yous-meme ce que je puis 
PL faire la- deſſus. Voici une liſte des principaux ouvrages 
rois | qu'on veut que j admire. Je ſuis fort trompe ſi vous en 
du avez jamais 1% aucun. 

au- Loe conte de Peau i Aſne, et Phiftoire de Ia Femme 
oles an nez de boudin, mis en vers par M. Perrault de 
tees Academie Frangoiſe. | 


ord La metamorphoſe d Orante en miroir. 
mm i L'Amour Godenot. 
ne L labyrinthe deVerſailles, ou les maximes d amour 


et de galanteries, tirtes des fables E ſope. 
Elegie d Tris, . 
La proceſſion de Sainte-Genevieve. 

Paralleles des Anciens et des Modernes, on Por 
wort la pot fre portee d ſon plus haut point de . 
dans les opera de M. Quinault. | 
Saint- Paulin, pode heroique. 


Reflexions ſur Pindare, o Pon enſeigne Fart de ne 
point entendre ce grand potte, 
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Je ris, Monſieur, en vous écrivant cette liſte, et je 
crois que vous aurez de la peine a vous empecher auſſi 
de rire en la liſant. Cependant je vous ſupplie de croire 
que Voffre que je vous fais eſt tres-ſcrieuſe, et que je 
tiendrai exactement ma parole. Mais ſoit que Paccom- 
modement ſe faſſe ou non, je vous rẽpons, puiſque vous 
prenez ſi grand intérèt à la mEmoire de feu M. Per- 
rault le medecin, qu'a la premiere édition qui paroitra 
de mon livre, il y aura dans la preface un article expres 
en faveur de ce medecin, qui ſirement n'à point fait la 
facade du Louvre, ni l'obſervatoire, ni Parc de tri- 
omphe, comme on le prouvera dans peu demonſtrative- 
ment: mais qui au fond etoit un homme de beaucoup 
de mérite, grand phyficien, et ce que j'eſtime encore 
plus que tout cela, qui avoit PThonneur d' tre votre a- 
mi. Je doute meme, quelque mine que je faſſe du con- 
traire, qu'il m'arrive jamais de prendre de nouveau la 
plume pour Ecrire contre M. Perrault PAcademicien, 
puiſque cela n'eſt plus neceſſaire, En effet, pour ce qui 
eſt de ſes Ecrits contre les Anciens, beaucoup de mes 
amis ſont perſuades que je n'ai deja que trop employẽ 
de papier dans mes Reflexions ſur Longin, a refuter 
des onvrages ſi pleins d' iĩgnorance et ſi indignes d'etre 
refutes... Et pour ce qui regarde ſes critiques ſar mes 
moeurs et ſur mes ouvrages, le ſeul bruit, ajoiitent-1ls, 
qui a couru que vous aviez pris mon parti contre lui, 
eſt fuffiſant pour me mettre a couvert de ſes invectives. 
Javoue qu' ils ont raiſon, La verite eſt pourtant, que 


pour tendre mia gloire complete, il faudroit que votre 
lettre fut publiẽe. Que ne ferois· je point pour en obte- 
nir de vous le conſentement ? Faut · il ſe dedire de tout 
ce que j'ai Ecrit contre M. Perrault? Faut · il ſe mettre 
à genoux devant lui? Faut-il lire tout Saint- Paulin? 
vous n'avez qu'a dire: rien ne me ſera difficile. Je 


ſuis avec beaucoup de reſpect, &c. | BY 4 . 
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EPIGRAMME LVIL (1) 


Contre les Sieurs Boyer et de la Chapelle, 
II EE 69 


1 que chez vous, Meſſieurs, on examine 
Qui, du pompeux Corneille, ou du tendre Racine, 
Excita dans Paris plus d'applaudiſſemens. 
Mais je voudrois qu'on cherchat tout d'un tems, 
La queſtion n'eſt pas moins belle, 
Qui du fade (2) Boyer ou du ſec la Chapelle 


Excita plus de ſifflemens. 


(1) Cette epigramme eſt su- 
rement de M. Boileau, quoi- 
qu'elle ne ſe trouve dans au- 
cune édition de ſes oeuvres. 


Peut- etre ne Va-t-il jamais fait 


imprimer par quelque raiſon 
de menagement pour M. de la 
Chapelle. Celutci s'appelloit 
Jean de la Chapelle. Il eſt Pau- 


teur des amours de Catulle et 
de Tibulle, et de 48 lettres d'un 
Suiſſe, a un Frangois, fur les 
interets des Princes et nations 
de Europe. 

(2) Boyer. ] Il eſt connu dans 
les oeuvres de M. Boileau par 
les vers 34 et 35. du IV. 
Chant du Lutrin. 


Qui dit froid 6crivain, dit deteſtable auteur, 

Boyer eſt a Pinchene &gal pour le lecteur. 
L#epigramme et les deux vers Von y reconnoit le mème genie 
ſe ſervent de commentaire, et et le meme ſtyle. 
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E PIT AP H E (1) 


D E 


MONSIEUR RACINE: 


D. O. M. 


H 1c jacet nobilis vir 
Joannes RACINE,. 


Franciae theſauris prae- 
fetus, Regi d ſecretis at- 
que 2 cubiculo, necnon u- 


nus & quadraginta Gal- 


licanae Academiae vitris ; 
qui poſtigquam” tragoedia- 
rum argumenta din cum 
ingenti hoi num admi ra- 
tione trattnſſet anuſas tans 
dem ſuas uni Deo conſe- 


(1) Cette Epitaphe, on M. 
Deſpreaux a ſi bien obſerve les 
regles de cette noble et (le- 
gante fimplicite qu'il a ctablies 
dans ſon diſcours ſur les in- 
ſeriptions, pariit imprimee en 
Latin pour la premiere fois 
(avec des fautes) en 1703. dans 
le Necrologe de Pabbaye de 


2 2 


A LA GLOIRE (2) 
DE DIEU 
Tres-bon et très-grand. 


C gilt Meſſire JI AN RA- 
CINE; Tréſorier de 


France, Secretaire du Roi, 
Gentilhomme de la Cham 


bre, et l'un des quarante 
de P Academie Francoiſe. 
Il gappliqua long-tems & 
compoſer des tragedies qui 
firent Vadmiration de tout 
le monde. Mais enfin il 
quitta ces ſujets profanes; 
pour ne plus employer ſon 
Notre-Dame de r e es 


Champs. 


(1) On a tout lieu amg 
que M. Deſpreaux eſt lui- 
meme auteur de cette traduc- 
tion .Cequiil y ade certain,c'eſt 
que les Religieuſes de Port- 
Royal la tenoient de fa main; 
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eſprit et ſa plume qu'a loũ- 
er celui, qui ſeul merite 
nos louanges. Les engage- 
mens de ſon etat et la ſitu- 


ation de ſes affaires le tin-- 


rent attache a la Cour. 
Mais au milieu du com- 
merce des hommes il ſut 
remplir tous les devoirs de 
la piẽté et de la religion 


chretienne, Le Roi Louis 


le Grand le choiſit lui, et 


un de ſes intimes amis, 
(1 ) pour Ecrire l hiſtoĩre et 
les évenemens admirables 
de ſon regne. Pendant qu'il 


travailloit à cet ouvrage, 
il tomba dans un longue et 
grande maladie, qui le re- 
tira de ce lieu de miſeres, 


pour Petablir dans un ſe- 


jour plus heureux, la cin- 
quante-neuvieme anne de 
fon age. Quoiqu'il eut eu 
autrefois des frayeurs hor- 
ribles de la mort, il Pen- 
viſagea alors avec beau- 


cravit, omnemque ingenii 


vim in eo laudando contu- 


lit, qui ſolus laude dignus. 
Cum cum vitae negotio- 
rumque rationes multis 


nominibus Aulae tenerent 


addictum, tamen in fre- 
quenti homi num conſortio 


omnia pietatis ac religio- 
nis oſſicia coluit. A Chri- 
ſtianiſſimo Rege Ludovico 


Magno ſelectus und cum 
familiari ipſius amico fu- 


erat qui res eo regnante 
praeclare ac mirabiliter 
geſtas perſeriberet. Huic 
intentus operi, repente in 
grauem atque diuturnum 
morbum implicitus eſt tan- 


dem ab hc ſede miſeria- 


rum in melius domicili- 
um tranſlatus anno aetatis 


ſuae quinquageſimo nono. 


Qui mortem longiori inter- 
vallo remotam valde hor- 


rucrat, ei uſdem praeſen- 


tis aſpectum placidd fron- 


(1) Cet ami eſt M. Deſpreaux lui- meme. | 


li- 

tis 

no. 
e 
or- 
ſen- 
ron- 
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te ſuſtinuit, obiitque ſpe 
magis et pid in Deum fi- 
ducid erectus, quam frac- 
tus metu. Ea jactura om- 


nes illius amicos, & quibus 


nonnulli inter regni pri- 
mores eminebant, acerbiſ- 
fimo dolore perculit. Ma- 
navit etiam ad ipſum Re- 
gem tanti viri defiderium. 
Fecit modeſtia ejus ſingu- 
laris et praecipua in hanc 
Portis-Regii domum be- 
nevolentia, ut in iſto coe- 
meterio pie magis qud m 
magnifice ſepeliri vellet, 
adeòque teſtamento cavit, 
ut corpus ſuum juxta pio- 
rum hominum, qui hic ja- 
cent, corpora humaretur, 


(1) M. Racine par ſon Co- 
dicile du 16 Octobre 1698. a- 
yoit demandè d'Ctre enterre à 
Port-Royal des Champs, dans 
le cimetiere des domeſtiques, 
aux pieds du celebre M. Ha- 
mon, qui avoit autrefois pris 
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coup de tranquillite ; et il 
mourut, non abattu par la 
crainte, mais ſoutenu par 
une ferme eſperance et une 
grande confiance en Dieu. 
Tous ſes amis, entre leſ- 
quels il comptoit pluſieurs 
grands Seigneurs, furent 
extrèmement ſenſibles à la 
perte de ce grand homme. 
Le Roi meme témoigna 
le regret qu'il en avoit. 
Sa grande modeſtie et ſon 
affection ſinguliere envers 
cette maiſon de Port- Roy- 
al lui firent choiſir une ſé- 
pulture pauvre, mais ſainte, 
dans ce cimetiere, et il or- 


donna par ſon teſtament 


qu'on enterrat ſon corps 
aupres des gens de bien 
qui y repoſent, (1) 

ſoin de ſes études dans cette 
retraite. Il fut enterre le 23 
Avril 1699. deux jours apres 
ſa mort, non audeſſous de M. 
Hamon, mais audeſſus, parce 
qu'il ne ſe trouvapoint de place 
au- deſſous. 
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Qui que vous ſoyez, qu 
yenez ci par un motif de 
piẽté, ſouvenez · vous, en 
voyant le lieu de fa ſẽpul - 
ture, que vous Ctes mortel, 
et penſez plitot a prier 
Dieu pour cet homme il- 
luſtre, qu'a lui donner des 
Hloges. 


EIT A PIH E 


Tu vero quicumgque es, 
quem in hanc domum pie- 
tas adducit, tuae ipfius 
mortalitatis ad hunc af- 
pectum recordare, et cla- 
riſimam tanti viri memo- 
riam precibus potiùs quam 


elogiis proſeguere. 
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ECLAIRCISSEMENS HIST ORIQUES. 


LE LUTAIN. CH ANA 


ER. 1. Fe chante les combats, et ce Prelat terrible.] Claude 

Auvry, ancien Eveque de Colitance, étoit alors treſau- 
rier de la Sainte-Chapelle. II avoit été Camerier du Cardinal 
Mazarin: et comme il entendoit aſſez bien Puſage de la cour 
de Rome ſur les matieres beneficiales, il ſe rendit n&ceſkaire à 
ce Cardinal qui poſſedoit un grand nombre de benefices. Le 
Cardinal lui fit donner Peveche de Cofitance en Normandie, 
qu'il quitta enſuite pour la treſorerie de la Sainte-Chapelle. 

V. 4. Fit placer d la fin un Lutrin dans le choeur.] Le Lu- 
trin, ou pupitre, qui fait le ſujet de ce potme, fut mis devant 
la place du Chantre, le 31 de Juillet 16 67. 

V. 5. C'eſt en vain que le Chantre.] Jacques Barrin, fils de 
M. de Galiſſonniere, maitre des requetes. Il <toit diſtingue par 
ſon merite, autant que par ſa naiſſance. 

V. 9. Muſe, redis-moi donc.] Virgile, Enéide I. 

Muſa mihi cauſas memora, &c. 
V. 12. Tant de fiel entre-t-il, &c.] Virgile, au meme endroit : 
| Tantae-ne animis coeleſtibus irae ? | 
V. x3. Et toi, fameux heros.) M. le premier Preſident de 
Lamoignon. 
V. 26. Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes.] II 
y eut de grandes brouilleries dans ces deux couvens, au ſujet de 
election des ſuperieurs. Pour aller de Pun à “autre de ces cou- 
vens, on paſſe pres du Palais, ot eſt la Sainte-Chapelle; et c'eſt 
la route que Vauteur fait tenir à la diſcorde. 
V. 28. Sarreta pres d'un arbre.] C'eſt le mai que la com- 
munaute des clercs du Palais, nommee la Bazoche, fait planter 
' tous les ans dans la vieille cour du Palais, pres la Sainte. 
4 Chapelle. 
V. 47. Diviſer Cordeliers Carmes et Ctleſtins!} Dans ces 
U4 
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couvens il y avoit eu des brouilleries, des 1 et Mp 
diviſions, qui donnerent lieu à un arret que le Parlement rendit 
au mais d'Avril 1667, ſur le requiſitoire. de M. I'Avocat gene- 
ral Talon. Ce grand magiſtrat parla dans cette occaſion avec 
beaucoup de force et de vehemence. On peut voir cette arret 
dans les journaux dy. Palais et des audiences; 

V. 48. Paurai- fait ſoutenir un ſitge aux Auguſtins. ] De 
deux en deux ans, les Auguſtins du grand couvent de Paris 
nomment en chapitre trois de leurs réligieux bacheliers, pour 
faire leur licence en Sorbonne. II y a trois places fondées pour 
cela. En 1658 le pere Celeſtin Villiers, prieur de ce couvent, 
voulant favoriſer quelques bacheliers, en fit nommer neuf pour 
les trois licences ſuivantes. Ceux qui s'en virent exclus par 
cette election prematuree ſe pouvurent au Parlement, qui or- 
donna que Von feroit une autre nomination en preſence de 
Mrs. de Catinat et de Saveuſe, conſeillers de la cour, et de Me. 
Janart, ſubſtitut du Procureur general. Les religieux ayant 
refuſe d'obeir, la cour fut obligee d'employer la force pour faire 
executer ſon arret. On manda tous les archers, qui apres avoir 
inveſti le couvent, eſſayerent d'enfoncer les portes. Mais il 
nen purent venir à bout, parce que les religieux, prevoyant 
ce qui devoit arriver, les avoient fait murer par derriere, et a- 
voient fait proviſion de cailloux, et de toutes ſortes d'armes. 
Les archers tenterent d'autres voies: les uns monterent ſur 
les toits des maiſons voiſines pour entrer dans le couyent, tan - 
dis que les autres travailloient a faire une ouverture dans la mu- 
raille du jardin, du c0te de la rue Chriſtine. Les Auguſtins s4- 
tant mis en defenſe, ſonnerent le tocſin, et commencerent a 
tirer d'en bas ſur les aſſiẽgeans. Ceux-ci poſtes plus avanta- 
geuſement quꝰeux, et couverts par les cheminees, tirerent à 
leur tour ſur les n il y en eut deux de tues, et autant 
de bleſſés. | | | 852 

Cependant la 1 etant faite, les religieux ment la te 
meritè d'y porter le ſaint Sacrement, efperant d'arrèter par la 
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les affiegeans. - Mais comme ils virent que cette reſſource ẽtoit 
inutile, et que Von ne laiſſoit pas de tirer ſur eux, ils deman- 
derent à capituler, et Yon donna des Stages de part et dautre. Le 
principal article de la capitulation fut que les afſieges auroient 
la vie ſauve, moyennant quoi ils abandonnerent la breche, et li- 
vrerent leurs portes. Les commiſſaires du Parlement étant en- 
tres, firent arrèter onze de ces religieux, qui furent me- 
nes en priſon il Conciergerie. Ce fut le 23 d'Aolit 1658, 
veille de S. Barthelemi. Le Cardinal Mazarin, qui n'aimoit pas 


le Parlement, fit mettre les religieux en liberté par ordre du 


Roi, apres 27 jours de priſon. Ils furent mis dans les car- 
rolles du Roi, et ments en triomphe dans leur couvent, au mi- 
lieu des Gardes Frangoiſes, rangees en haie depuis la Concier- 
gerie juſques aux Auguſtins. Leurs confreres allerent les rece- 
voir en proceſſion, ayant des palmes a la main. Ils ſonnerent 
toutes leurs cloches, et chanterent le Te Dur en action de 
graces. | 

V. 65. La jeuneſſe en ſa fleur, &c.] u ajouta ces 
quatre vers pour faire une contre-verite: car le Treſorier toit 
maigre, vieux, et de grande taille. 

V. 73. Et la-haut a ta place.] La Sainte- Chapelle 
haute, ou les chanoines font office, eſt beaucoup plus Elevee que 
la maiſon du Treſorier, qui eſt dans la cour du Palais. 

V. 76. Et repand d grands flots les benediflions.] C*ctoit le 
principal motif de la jalouſie du Treſorier contre le Chantre. 

V. 80. Et renonce au repos, ou bien a Peveche.) M. Auvry 
avoit été Eveque de Coutance. D'ailleurs comme Treſorier de 
la Sainte-Chapelle, il avoit le droit de faire Voffice pontificale- 
ment aux grandes fetes de n ſuivant un _—_— accord 
par Benoit XIII. 

V. 86. A pique dans les 3 aux 5 de ſa vie.) Vir- 
vile parlant des abeilles, Liv. IV. des Georg. 
-Laeſaeque venenum | 
Morſibus inſpirant, et ſpicula caeca relinguunf. 
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Aſfirae veris, vitamque in vulnere ponunt. 

V. 93. Le prudent Gilotin.] Son veritable nom Etoit Gue- 
ronnet. Le Treſorier lui donna enſuite la cure de la Sainte- 
Chapelle. 

V. 112. Chez tous ſes partiſans. ] Les chantres ſubalternes 
ẽtoient dans le parti du Treſorier contre le Chantre et les autres 
chanoines, parce que ceux-ci leur refuſoient de certains droits. 

V. 115. Quand le Pygmee altier, &c.] Peuple fabuleux qui 
habitoit aux environs de PHebre et du Strymon, . fleuves de 
Thrace. Les Pygmees n/avoient, dit-on, qu'une coudee d'hau- 
teur, et Etoient en guerre continuelle avec les grues, qui chaſ- 
ſerent ces petits hommes de la ville de Geranie, ſelon Pline, 
Lav. IV. cx; - 

V. 247. Suand Sidrac.) C'eſt le nom d'un vieux chapelain- 
clerc, ou d'un chantre-muſicien, dont le caractere eſt forme 
ſur celui de Neſtor, fi renomme par la ſageſſe de ſes conſeils. 

V. 149. Ce vieillard dans le choeur a deja vi Quatre ages.] 
A vi renouveller le chapitre quatre fois. 


V. 181. ——— De ſimple marguillier.] Ceſt celui qui a 
ſoin des reliques, et qui revet les chanoines de leurs chapes. 
V. 152: ——— Au rang de chevecier. ] C'eſt celui qui a 


ſoin des chapes et de la cire, et qui diſtribue aux chanoines les 
| bougies a matines. 
| V. 189. Ces vertus dans Aleth, &c.] Eloge de M. Pavil- 
| lon alors &veque d'Aleth. 
| V. 211. ———Lenfant tire, et Brontin. | Son vrai nom 
Etoit Frontin. Il etoit pretre du dioceſe de Chartres, et * 
marguillier de la Sainte-Chapelle. 

V. 216. — Le fameux nom du perruquier pur.] J 
Didier PAmour, perruquier, qui demeuroit dans la cour du 
Palais. 1 | 

V. 218. Eft Punique ſouci d' Anne ſa perruquiere.] Anne du 
_ Buiſſon, ſeconde femme du Sieur PAmour. | 


V. 223. Ce perruquier ſuperbe eſt Peffroi du quartier. Quand 
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1 arrivoit quelque tumulte dans la cour du Palais, il y mettoit 
ordre ſur le champ. Il avoit un grand foiiet avec lequel it 
chaſſoit les enfans et les chiens du quartier, qui faiſoient du 
brait ou quĩ ſe battoient. Il ſe ſervoit meme d'un baton à deux 
bouts, pour écarter les filoux et les breteurs qui faiſoient du 
deſordre, et que le grand abord du monde attiroit au Palais, 
Pendant les troubles de Paris, le peuple ayant mis le feu aux 
portes de PHtel de Ville, le Sieur VAmour ſe fit faire place à 
travers cette populace mutin&e, et tira de PH®tel de Ville deux 
ou trois de ſes amis qui y Etoient en danger. 


V. 229. Boirude ſacriſtain.] Frangois Sirude, ſous- mar- 
guillier ou ſacriſtain de la Sainte-Chapelle. 


CHANT I. 


V. 1. Cependant cet oiſeau, &c.] Cette deſcription de la re- 
nommee eſt imitce de Virgile, Enéide, L. IV. v. 174. 
Fama, malum quo non aliud velocius ullum, 
Mobilitate viget, &c. 
V. x3. Oſes-tu bien encor, traitre, diſſimuler, &c.] Encid. 
L. IV. v. 30s. 
Diſſimulare etiam ſperaſti, perfide, tantum 
Poſſe nefas? &qc. | 
V. 66. Du faite des e deſcendent, &c. wn. 
Eglog. I. v. 83. 
Majoreſque cadunt altis de montibus umbrae. 
v. 80. ©u0i? Le pardon ſonnant.] Ce ſont les trois coups 
de cloche par leſquels on avertit le peuple de reciter Þ Angelus. 
V. 98. Va juſques dans Citeaux reveiller la molleſſe.] Fa- 
meuſe abbaye de Saint-Bernard, en Bourgogne. 
V. 120. Laiſſe tomber ces mots.) Virgile, Enéide 6. v. 686. 
Effuſaeque genis lacurimae, et vox excidit ore. 
V. 124. On les rois 4 bonoroient du nom de faintans.} Sous 
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les derniers Rois de la premiere race, Vautorite royale Etoit 
exercce par un maire du Palais. 

V. 126. — Ou d'un maire ou d'un comte. ] Le comte du 
Palais toit le ſecond officier de la eouronne, qui rendoit la ju- 
Nice dans le Palais du Roi. Voyez Du Ong Diſſ. 14. fur 


Joinville. 

V. 138. Vbyver 14 point de glace. ] Premiere con- 
quete de la Franche-Comté, au commencement de Fevrier 
1668. 1 | 


V. 149. Par mon exil honteux, la Trape.] Abbaye ſituce 
dans le Perche. En 1663 Pabbe Armand-Jean Bouthillier de 
Rance, y retablit la premiere et veritable * de la regle 
de Saint Benoit. 

V. 150. Pai vi dans Saint Denis la refcrme ẽtablie.] Le 
Cardinal de la Rochefoucaut, commiſſaire general pour la ré- 
forme des ordres religieux en France, &tablit la reforme dans 


Vabbaye de Saint Denis en 1633. ; 
V. 15434. Et la regle deja ſe remet dans en Abbaye 


fondee par Saint Bernard, dans la province de Champagne. 
e eee ere. 


V. 4. Déja de MantPhety vpit la fameuſe tour.] Tour 
tres haute a cinq lieues de Paris, ſur le chemin d' Orléans. 
V. go. Tient an verre de vin qui rit dans la fougere.] On 


appelle Verres de forgere, ceux dans la compoſition deſquels 


il entre du ſel tirè de la cendre de fougere. On ſe ſert ordinaire- 


ment de cette cendre, parce que fougere eſt une plante fort com- 


mune, et que ſes: cendres contiennent beaucoup de ſel alkali- 
Ce ſel melẽ avec du fable:qu'on' fait fondre ak un feu' "violent, 
fournit la matiere du verre. TE 5 
V. 487 L'amas n entier ans ecrits ER j Ribou 
ſibraire, avoit imprime-<n:r659,unc ceomèdie de Bourfaut contre 
notre auteur, intitulce la ſatire des ſatires: Ceſt pourguei-· dans 
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les premieres editions du Lutrin on avoit mis ici: des'#erits de 
Bourſaut. Mais Bourſaut stant reconcilic avec Vauteur,on effaga 
ſon nom; et on mit celui de Perraut dans Vedition de 1694. 
parce que alors M. Perraut étoit brouille avec M. Defpreaux 
au ſujet des anciens et des modernes. Cette brouillerie étant 
finie, Vauteur mit Hainaut, dans Vedition de 1701. C'eſt un 
potte dont il a été parle ſur le vers 97. de la ſatire IX. 
V. 51. Des veines d'un caillou.) Virgile, Georg. I. v. 1 55. 
Et ſilicis venis abſtruſum excuderet ignem. 
Ac primum ſilicis es excudit 1 Eadide, 
Lav. I. v. 178. | 
V. 70. Que du pupitre fort une voix ne] Virgile E- 
néide III. v. 78. | 
— G emitus — imo 
Amer tumulo, et vox reddita fertur ad aures. 
V. 103. Liches, oz fuyez- uous? ] Dans I'Iliade, Liv. VII. 
v. 124. Neſtor reproche aux Grees leur lachete, parce quꝰ au- 
eun d' eux n'oſoit ſe preſenter pour combattre * qui les 


defioit en combat ſingulier. 5 
V. 121. Le monde, de qui Page, Ke. Imitation du Sſcours 
de Neſtor, dans I Iliade, L. I. : 


V. 141. Ceſt ainſi, grand Conde, quien ce 2 celebre. ] 
La bataille de Lens, gagnes par M. le Prince de Conde, contre 
les Eſpagnols et les * le 10 d'Aoũt 1648. | N 


CHANT IV. 


V. 3. Quand leur chef.) Le Chantre. 
V. 7. Le vigilant Girot.] Brunot. Il Etoit fache que _ 
teur ne Veit pas deſignẽ par ſon veritable nom. 

V. 10. Valet ſouple au logis, fier huiſſier a PEgliſe.] Binding 
valet de chambre du Chantre, et huiſſier de la Sainte-Chapelle. 
Cet huiſſier eſt un bedcau_ ou porte-verge, dont la 3 
fonction eſt de FRO la porte du A | 
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V. 24. Je beniffois le peuple, et j avalois Pencens. ] Voye la 
remarque ci-deſſous ſur le v. 46. 

v. 44. O# ſur Vouate molle.] Nos anciens difoient one, pour 
vie; et ouette pour oiſon. Le mot donate, qu'on prononce ouette 
en Province, vient de- là, par rapport a ce mol duvet, que Ra- 
belais, L. I. c. 13. exalte fi fort dans les oiſons. Cette ty mo- 
logie eſt de M. de la Monnoye. | 

V. 46. Prend ſes gants violets, &c.] En Vabſence du Tre- 
ſorier, le Chantre <toit en poſſeſſion de faire Voffice avec les or- 
nemens pontificaux, de ſe faire encenſer, et de donner la bene- 
dition au peuple. Le Tréſorier ne put ſouffrir que Pon parta- 
geat ainſi ſes honneurs. Il obtint un arrtt du Parlement qui le 
maintint dans la prerogative d'etre encenſe tout ſeul, et qui 
condamna le Chantre a porter un rochet plus court que le fien; 
mais il ne put lui faire d&fendre de donner les benediftions en 
ſon abſence. C*etoit le ſujet de la jalouſie du Tréſorier. 

V. 5z. Vis combattre autrefois le rat et la grenouille.] Ho- 
mere, ſuivant Popinion commune, a fait le potme de la guerre 
des rats et des grenouilles. 

V. $4. Mis PItalie en feu pour la perte fig ſeau.] La Sec- 
thia rapita, Pome Italien du Taſſoni. 

V. 92. Entrent Jean le choriſte et le ſonneur Girard. Jean 
le choriſte : Perſonnage ſuppoſe. Girard, ſonneur de la Sainte- 
Chappelle, ẽtoit mort long- tems auparavant la compoſition de 
ce potme. Il ſe noya dans la Seine, ayant gage qu'il la paſſeroit 
neuf fois a la nage. Il eut un jour la t&merite de monter ſur 
les rebords du toit de la Sainte-Chapelle, ayant une bouteille à 
la main; et là en prefence d'une infinite de gens qui le regar- 
doient d'en bas avec frayeur; il vuida d'un trait cette bouteille, 
et s'en retourna. M. Defpreaux qui toit alors Ecolier, fut 
un des ſpectateurs. 

V. xcs. Parte. Mais ce diſcours, &c.] Ce vers, et les 
onze ſuivans, n*<toient pas dans les Editions qui ont precede 
celle de 1701. Il y avoit feize autres vers que voici. 
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Partez. Mais a ce mot les champions paliſſent, 
Pe Phorreur du peril leurs courages fremiſſent. 
* Ah! Seigneur, dit Girard, que nous demandez- vous? 
De grace moderez un aveugle courroux. 
Nous pourrions reveiller des chantres et des moines, 
Mais meme avant Paurore éveiller des chanoines! 
Qui jamais Ventreprit: ? qui l'oſeroit tenter? 
Eſt-ce un projet, © ciel! qu'on puiſſe Executer? 

He, Seigneur, quand nos cris pourrotent du fond des rues 
De leurs appartemens percer les avenues : | 
Appeller ces valets autour d'eux étendus, 

De leur facre repos, miniſtres aſſidus? 

© Et penctrer ces lits au bruit inaceſſibles : 

penſez· vous, au moment que ces dormeurs pailibles 

De la tete une fois preſſent un oreiller, 

Que la voix d'un mortel puiſſe les reveiller.” 

V. 126. Prenons du ſaint Feudi la bruyante creſſelle.] In- 
ſtrument de bois, en forme de moulinet, qui fait beaucoup de 


by 


bruit en le tournant. On s'en ſert le Jeudi et Vendredi Saint 


au lieu des cloches. 


V. 140. Et que PEgliſe briile une ſeconde fois.) Le toit de 


la Sainte-Chapelle fut brule en 1630. au rapport de le Maire 


dans fon Paris ancien et nouveau, tome I. p. 449. 


V. 165. Le ſeul chanoine Evrard.] L/abbe Danſe. Ce cha 


noine aimoit également la bonne chere et la proprete. Lois 
Roger Danſe mourut a Ivri au mois d'Octobre 1699. 


V. x69. Alain touſſe, et ſe leve.] Son nom étoit Aubery, 


chanoine d'un eſprit mediocre, mais fort h aux ſentimens 


des Janſeniſtes. 


V. 170. Qui de Bauny vingt fois a lu toute Ja Shed; La 
Somme des peches qui ſe commettent en tous états, par le P. Bau. 
ny, Jcſuite. 


V. 171. Qui ſait tout Raconis.] Charles-Francgois 
d' Abra de Raconis, a été profeſſeur de philoſophie, docteur de 
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* 


Sorbonne, predicateur et aumOnier de Lois XIII. et enfin & E- 


veèque de Lavaur. 


V. 172. Le Latin 24 Kempis ] L'auteur de PImi- 
tation de Jeſus-Chriſt. 
V. 176. ———Le chapelain Garnier.] Loiiis le Fournier, 


chapelain perpetuel de la Sainte-Chapelle. M. Arnauld Valloit 
voir ſouvent; et le chanoine Aubery regardoit ce chapelain 


comme un Janſeniſte. 


V. 179. Sans doute il aura Ii dans ſon Saint Auguſtin.) M. 
Arnauld docteur de Sorbonne, avoit fait une étude particuliere 
des Ecrits de S. Auguſtin, dont il a traduit en Francois pluſieurs 


traitẽs, comme celui des Moeurs de PEgliſe Catholique, celui 


de la Correction et de la Grace, celui de la veritable Religion, le 
Manuel de la Foi, &c. | 

V. 180. Dwautrefois S. Louis erigea ce Lutrin. Ce cha- 
noine ignorant qui parle, fait ict un terrible anachroniſme. Car 


il y a un intervalle d'environ 800 ans entre Saint Auguſtin et 
Saint Loiiis, fondateur de la Sainte-Chapelle. 


V. 188. Le moeleux Abtli.] Fameux auteur de la 
Moele theologique : Medulla theologica. Avant la compoſition 


du Lutrin, le livre de M. Abeli étoit en reputation parmi les 
theologiens ; et il n'y avoit point d'ouvrage de cette eſpece qui 


et plus de cours que celui-la. Mais des que le Lutrin parut, 
ce poëme fit tomber la Moele theologique, et depuis lang: tems 
on ne la lit plus. 

V. 197. Sur quelle vigne d Rheims nous avons hypotbeque.] 
L' Abbaye de Saint Nicaiſe de Rheims en e eſt unic 
au chapitre de la Sainte-Chapelle. 


V. 223. Tel ſur les monts glaces des farouches Gelons. ] 


Peuples de la Scythie, entre les Thraces et les Getes, vers Iem- 
bouchure du Danube. 
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CHANT V.] Les deux derniers chants de ce potme wont . 


te faits que long tems apres les quatre premiers: et l'auteur 
les donna au public en 1683. 


V. 15. Vainement d'un e a deux mains apporte.] Un 
bouillon. 


V. 35. Eft un pilier nee. Le pilier des conſultations, 
od les anciens avocats s'aſſemblent. 


V. 57. Ses griffes vainement par Puſſort accourcies.] Henri 
Puſſort, Conſeiller d'Etat, eſt celui qui a le plus contribue a 
rediger les ordonnances que le Roi fit publier en 1667. et en 


2670, pour la reformation de la juſtice; ; et pour Vabbreviation 
des proces. 


: 


V. 65. Toi pour qui dans le Mans, &c.] Les aunt et 
les Normans ſont accuſes d'aimer les proces et la chicane. 
V. 77. La Sibylle a ces mots, &c.] Virgile, Enéide vi. 
At Phoebi nondum patiens immanis in antro 
Bacchatur Vates, &c. 

V. 102. Et pretend d ſon tour conſulter la Sy lle. Le. Chan- 
tre ayant fait enlever le pupitre qu'on avoit mis devant ſon 
ſiege, ſe pourvut aux requetes du Palais, od il fit aſſigner le 
Treſorier et les deux Sous-Marguilliers Frontin et Sirude. Le 
Tréſorier de ſon cote, s'adreſſa a l' Official de la Sainte- Cha- 
pelle, devant qui le Chantre fut aſſigné a la requète du Pro- 
moteur. Sur ce conflit de juriſdiction, Pinſtance' fut evoquee 
aux requetes du Palais, par ſentence rendue à la Barre de la 
Cour, le 5. d'Aont 1667. 

V. 105. Par les detours étroits, &c. 1 La maiſon du Chan- 
tre a ſon entree au bas de l'eſcalier de là Chambre des Comptes. 
vis-a-vis la porte de la Sainte-Chapelle baſſe. Ainſi pour aller 
de- là au Palais, il faut paſſer par les detours étroits d'une bar- 
riere oblique, qui eſt plantèe le long des murs de la Sainte- 


Chapelle, et qui ſert a menager un paſſage libre derriere les cat- 


roſſes, dont la Cour du Palais eſt ordinairement remplie. L's 


ſpace vuide qui eſt entre la barrierę et le mur, conduit aux de» 
Ton II. * 
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ons par on Pon monte à la Sainte- Chapelle. kn 
V. 116. Tels deux — taureaux, 3 Georg. ü. 
V. 415. 
Carpit enim vires paulatim, uritgue ade 
Foemina : nec nemorum patitur meminiſſe, nec herhbae, &. 
V. 124. Saiſiſſant du Cyrus, &c.] Roman de Mademoiſelle 
de Scuderi, intitule, Artamene, ou le Grand Cyrus. 

V. 142. L'un tient PEdit d'umour.] Petit potme de babe 
Regnier-Peſmarais, Kcretaire de PAcadEinic Frangoiſe. 

Ibid. ———— autre en ſaiſit la Montre.] Ouvrage de 
Bonnecorſe. 1160 | 

V. 143. L'un prend le ſeul Jonas.] Jonas,. « ou Ninive Pe- 
nitente, poëme du Sr de Coras. 

V. 144. Lautre un Taſſe Frangois.] Ia Jeratalem 1 Ddlivrde, 
Potme du Taſſe traduit en vers Francois par Michel te Clerc, 
de PAcademie Francolſe. 

V. 146. A leur fureur Gothique.} En fe battant a 
coups de livres, ils ſemblvient vouloir imiter tes Gots, peuples 
barbares, qui avoient detruit les ſciences et les beaux arts dans 
toute l'Europe. 

V. 149. La, pres d'un Guerini. ] Send du Paſtor Fido, 
paſtorale Italienne, remplie d' affectation et de ſentimens peu 
naturels. | 

V. 150. La, Xenophon dans Pair beurte contre un la Serre. 
Miſerable ecrivain, vil faifeur de galimathias, mis en e 
avec XEnophon. 

V. 153. Almerinde et Simandre. ] Petit roman qu'on 
dit avoir été compole par le S. D. 


V. 154. Inconnu Caloandre.] Le Caloandre Fidele, 


roman traduit de PItalien par Scuderi, et imprimé en 1668. 
V. 155. ——— Saifi par Gaillerbois. ]- Pierre. Tardieu, Sr 
de Gaillerbois, avoit Et ehanoine de la Sainte- Chapelle, mais 


l toit mort des anne 265 ö, et Pauteur a ge ſon nom, 


parce qu'il Etoit fort commu, 
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FV. 159. Dun le Vayer 6pais Girant eſt renverſc.] Toutes 
les oeuvres de la Motte le Vayer, ont été recueillies en deux vo- 
lumes in-folio. L'<pithete d' pais deſigne; et la groſſeur du vo- 
lume, et le ſtyle de Pauteur. Giraut eſt un Fendt imagi- 
naire. 
160. Shins Pun Brebenf.} Marineau eſt le vrai nom 
d'un Chantre qui Etoit déja mort. 
V. 163. D'un Pinchine in-quarto.] Etienne Martin, Sr de 
Pinchène, neveu de Voiture. Le caractere de ſes poẽſies eſt ex 


primé dans les vers ſuivant, par ſes mots, le coeur affadi. Car 
ces mots denotent een des x vers de Pinchene, qui i affadiſſent 


le coeur. | 
V. Ibid. Dodillon ẽtourdi.] Il avoit été un des chantres de 


la Sainte-Chapelle, mais il etoit mort avant Pevenement du 


Lutrin. 8 | | 
V. 165. Le chapelain Garagne. Perſonnage ſuppoſe, 
V. 166. Atteint d'un Wige. ] Poëmie . 


de M. le Laboureur. 


V. 169. Aplus d'un combatant la Clelie.] Roman de 
Mademoiſelle de Scuderi en dix volumes. Giyou eſt un nom in- 
vent. 

V. 171. Mais tout cede aux efforts tu chanoine Fabri. ] Il ſe 
nomm eit le Fevre, et étoit conſeillet-elerc au Parlement. II 
toit extremement violent et emporte. 

V. 174. Et de Peau dans ſon vin.] Le Taſſoni, Serchia Ra- 
Pita, Cant. VI. 60. 

E non be vea giammai vino ĩnagitnto. 

V. 175. — Et Gudbert et Graſſe?! Kc. Tous ces noms de 

chantres, dans les deux ſuivans, ſont des noms inventés. 


V. 186. Illaſtre porte-crvix; par gui notre bannierr, &c.] 
Quelques annces avant ce pome, la proceſſion de Notre-Dame 
et celle de la Sainte Chapelle Sttoient rericontrꝭes au Marchs- 
neuf, le jour de la Fete- Dieu, et aueune des deux navt voulu 


eder le pas. La raiſon vouloit que Notre-Dame eit an- 
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tage; mais comme la proceſſion de la Ste Chapelle Etoit ſou- 
tenue par les huiſſiers du Parlement qui accompagnoient M. le 
premier Preſident, celle de Notre-Dame fut contrainte de ceder 
_ ala force. Ce demele étoit arrive d'autresfois, et le porte-ban- 
niere de la Ste Chapelle avoit toũjours ſoutenu vigoureuſement 
ſon honneur et celui de ſon Egliſe. Pour prévenir de plus f2- 
cheuſes ſuites, on reſolut que le jour de la Fete-Dieu, la Sainte- 
- Chapelle feroit fa proceſſion a ſept heures du matin, avant celle 
_ de Notre-Dame. | 
. ss. Fais voler ce Duinaut, &c.] Ses ocuvres conſiſtent 
en diverſes picces de theatre, dont le caractere eſt marque par 
ces mots du vers ſuivant : Le doux et tendre ouvrage. 


| 
1 | Fee —— Tl ſaiſit un vieil Infortiat.] Livre de droit, 
i d'une groſſeur enorme. 
V. 209. Aupres d'une Avicenne. ] Medecin Arabe. 
= | CHAN T VI. 
4% V. 2. Aux * retirce.] La grande Chartreuſe eſt 
14 dans les Alpes. 


. 67. Papprens que dans ce temple, ou le plus ſaint des 
| a Saint Loũis, fondateur * la Ste Chapelle. Elle fut con- 
ſacree en 1248. 
V. 106. — Vn homme memoir ee) M. te Lamoignn 
premier Preſident. 
V. 156. Le fit du banc fatal al a Pinſtant. } M. le 
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n'ayant et anciennement Erige devant la place du Chantre, que 
pour la commodite de ſes predeceſſcurs, il n'ẽtoit pas juſte que 
Fon obligeat M. Bartin a le ſouffrir, s'il lui Etoit incommode. 
Neanmoins, pour accorder quelque choſe a la ſatisfaction du 

. Treſorier, M. le P. Preſident fit conſentir le Chantre à re- 
mettre le pupitre devant ſon ſiege, où il demeureroit un jour; et 
le Treforier, à le faire enlever le lendemain: ce qui fut Execute 
de paſt et d' autre. 
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premier Preſident fit comprendre au Tréſorier, que ce pupitre 


ODE, SUR LA PRISE DE NAMUR. 


Ode fur la priſe de Namur, ] Le Roi afſiegea Namur le 26 de 
Mai 1692. La ville fut priſe le 5 de Juin, et le chiteau ſe 


rendit le dernier jour du mème mois. Cette ode Etoit d?abord de 


dix-huit ſtances. L'auteur en retrancha une qui <toit. la ſe- 


conde. La voici: 
Un torrent dans les prairies 
Roule d flots précipités: 
Malherbe dans ſes furies 
Marche d pas trop concertes. 
Jaime mieux, nouvel Icare, 155 
Dans les airs cherchant Pindare, a 
Tomber du Ciel le plus haut, 
Que loiie de Fontenelle, N 
Raſer, timide hirondelle, 
La terre, comme Perrault. 
Stan. 3. V. 4. Biti ces murs cromeillene, ] Apellon et Nep- 
ane $'<toient louẽs a Laomedon Roi de Troye, pour batir les 
murs de cette ville. | f 

Stan. 5. V. xo. Ou eſt le vainqueur de Mons.] Le Roi a» 
voit pris la ville de Mons l'année precedente 1691. 

Stan, 6. V. 3. Dans Bruxelles Naſſau bi:me. ] Le Prince 
d'Orange, Guillaume de Naſſau, Roi d'Angleterre, commandoit 
Parmee des allies. | t : 

Stan. 12. V. 3. La plume ſur ſa ttte, ] Le Roi portoit 
toujours a Varmce une plume blanche ſur ſon chapeau. 

. Vers la N Ravicre pres de 
Namur. 

Stan. 14. V. 8. Di de voient de la Tamiſe, Et de la Drive 1 
La Tamiſe, riviere qui paſſe a Londres. La Dräve, riviere qui 
paſſe. à Belgrade en Hongrie, od le Duc de Baviere, Pun des 
chefs ennemis, $'<toit ſignale contre les Turcs. 

Stan. 17. V. 10. A Pautear du Saint Paulin.] Poëme he- 
ro5que de M. Perrault, imprimé en 1686. | 
X 3 
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zus "ODE CON TRE LES ANGLOES. * 


Ode contre les Anglois.] Elle fut faite ſur un bruit qui cou- 
rut en 1656, que Cromwel et les Anglois alloient faire la guerre 
a la France. L/auteur n' toit que dans fa vingtleme annce 
quand il fit cette ode, mais il Pa retouchee. 

Stan. 1. V. 2. Qui . ſon Roi pour vittime J Charles I. 
en 1649. 
Stan. 3. V. 6. Venger la os des Rois.] Apres la troiſi- 
eme ſtance il y avoit celle-ci que Pauteur a retranchce. 
| * O que la mer, dans les deux mondes, 
Va voir des morts parmi ſes ondes 
Flotter a la merci du ſort! 
Deja Neptune plein de joĩe 
* Regarde en foule a cette proĩe 
* Courir les balcines du Nord.“ 
Stan. 4. V. 3. Chez nous au comble de Vorgueil, 0 ] Ce 
quatre derniers vers &tojent ainſi: | 
* De ſang inonder nos guerets, 
* Faire des deſerts de nos villes; 
Et dans nos campagnes fertiles 
* Bruler juſqu/au jonc des marets.” 
Stan. 5. V. x. Mais bient0t, &c.] Premiere maniere. 
Mais bientöt, malgré leurs furies, 
* Dans ces campagnes refleuries, 
* Leur fang coulant & gros bouillons 
* Paya Puſure de nos peines, 
Et leurs corps, Cc. 
V. 2. Par la main dune humble bergere. ] Jeanne d'Are, 
ou la Pucelle d' Orleans. 


ST AN CES. AM. Moliere, fur la comidie de I Ecole des 
Femmes. 


Stan. 2. V. 3. Celui qui fat vaincre Numance, &c.] Seipion 
PAfricain. 
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EPIGRAMMES.. 

„ | 77461 1, | 

Cette Epigramme fut eompoſce en 1674, après la publication 

de VArt Pottique, od Vauteur avoit fait, au commencement du 

n chant, la mẽtamorphoſe d'un mẽdecin en architecte. 
II. 

n 1674. M. Des-Marets de S. Sorlin entreprit une critique 
generale des Oeuvres de M. Deſpreaux, et la fit imprimer en 
1675. Notre potte qui en fut wwerti. I la n. par 
cette epigramme. | 

V. 3. On le prophete Des-Marais. ] _ nom eſt ici crit 
Des-Marais, afin que la rime ſoit plus viſible. Il $'ctoit erige 
en homme inſpire et en prophete. Voyez le Dict. hiſtorique de 
Bayle. 

V. 5s. Qui mit le gor Regel en poudre.} Des- Marèts avoit 
fait en 1669 une reponſe a 1 pour les religleyſes de 
Port-Royal, | 

V. 12. Helas! il faut lire Clovis. ri pobme de M. Des- 
Marets, ennuyeux a la mort, Cette petite note eſt de notre 
auteur. 

IV. 

Cette épigramme fut faite en 1686. Pradon et Bonnecorſe 
avoient public chacun un volume d'injures contre notre auteur. 
Le premier avoit fait une mauvaiſe eritique des oeuvres de M. 
Deſprtaux, ſous ce titre: Le triomphe de Pradon; et le ſe- 
cond avoit compoſe le Lutrigot, qui eſt une ſatte imitation du 
Lutrin, contre Vayteur du Lutrin meme, : 

VI. 

Originairement cette Epigramme avoit été faite contre M. 
Quinaut, parce qu'il avoit imploré Vautorite du Roi pour obtenir 
que ſon nom fut ote des ſatires de Pauteur. Mais ce moyen 13 
n'ayant pas reuſſi, il rechercha Vamitie de M. Deſprẽaux, qui 
mit Cotin, à la place de Quinaut, dans cette . 

VII. 

Notre auteur ayoit mis la converſion de M. de 8. Pavin au 
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rang des impoſſibilites morales, dans ces mots de la ſatire T. 
v. 128. Et S. Pavin bigot. S. Pavin repouſſa cette injure bar 
un ſonnet qu'il publia. A quoi M. Deſpreaux répondit par 
cette ẽpigramme, dans le premier vers de laquelle il y avoit : 
Saint Pavin grimpe ſur ſa chaiſe. Il etoit tellement gouteux, 
qu'il ne pouvoit marcher; et il Etoit n aſſis dans un fau- 
teuil fort deve. 
. b | 

| tne fit ces vers dans fa premiere jeuneſſe, ſur Vair 
dune ſarabande que Von chantoit alors. 

17 XII. 

Martial, Liv. I. v. 48. 
Nuper erat medicus, nunc ex Veſpillo Diaulus 
Dod Veſpillo facit, fecerat et medicus. 
XVI. 

Jean-Baptiſte Santeuil, chanoine regulier de S. Victor, a été 
un des plus fameux pottes Latins du dix-ſeptieme fiecle. II a 
fait ſurtout de tres-belles hymnes à la loüange des ſaints. 
Quand il eut fait celles de S. Lois, il alla les preſenter au 
Roi, et les récita de la maniere qu'il recitoit tous ſes vers; 
eeſt-a-dire, en Sagitant comme un poſſedẽ, et faiſant des con- 
torſions et des grimaces, qui firent beaucoup rire les courtiſans. 
M. Deſpreaux qui ſe trouva là, fit cette épigramme ſur le 
champ; et étant ſorti pour Vecrire, il Va remit au Duc de 
qui Palla porter au Roi, comme ſi c*eut ẽtè un papier de conſe- 
quence. Le Roi la lut, et la rendit en ſotiriant à ce meme 
Seigneur, qui eut la malice de Valler lire à d'autres courtiſans 
en preſence de Santeuil meme. Elle Etoit ainſi. 
A voir de quel air effroyable, 
Roulant les yeux, tordant les mains, 
*. Santeuil nous lit ſes hymnes vains, 
* Diroit-on pas que c'eſt le diable 
Que Dieu force a loũer les Saints?“ 


VER % 8 


EPIGRAMMES. 129 
XVIII. 6 
Lettre de Pauteur, du 6. Mars 1197. 

Lubin eſt un de mes parens, qui eſt mort il y a plus 4s 

* vingt ans, et qui avoit la folie que j attaque dans mon epi- 
gramme. 11etoit ſccretaire du Roi, et s' appelloiĩt M. Targas. 
Javois dit, lui vivant, le mot dont j'ai compole le ſel de 
* cette epigramme, qui n'a été faite que depuis environ deux 
mois, chez moi a Auteuil ou couchoit abbe de Chateau-neuf. 
Le ſoir en myentretenant; avec lui, je m'etois ſouvenu du mot 
dont il eſt queſtion. II Vavoit trouve fort plaiſant; et ſur 
cela nous &tions convenus l'un et l'autre, qu'avant tout, pour 
faire une bonne épigramme, il falloit dire en converſation le 
mot qu'on y veut mettre à la fin, et voir sil frapperoit. 
* Celui-ci done Vayant frappe, je le lui rapportai le lendemain 


au matin, conſtruit en &pigramme, telle que je vous Pai en- 


© voyee, &c. 
XIX. i | 
En l'année 1687, on lut à VAcademie Francoiſe, un potme 
de M. Perrault, intitulé: Le ſiecle de Louis le Grand, dans le- 
quel Homere, Virgile, et la plüpart des meilleurs écrivains de 
Pantiquite, Etoient fort maltraites. 


V. 8. Eft-ce chez les Hurons, chez les Topinamboux?] Peu- 
ples ſauvages de 'Amerique. 


XXII, 
V. 3. Caligula par-tout, &.] Suctone, vie de Caligula e. 34. 
V. 4. Adrien d'imbecille.] Dion, L. 69. 

XXV. 


V. 3. 4. et 5. ] Il y a trois rimes feminines de ſuite dans 
ces trois vers. C'eſt une faute qu'il eſt ètonnant que Vauteur 
n'ait pas corrigee. | 


\ 


xXVI. 
L/auteur avoit reſolu de parodier toute Pode: mais M. Per- 


rault et lui ſe raccommoderent, et il n 'y eut que ce couplet de 
fait, 
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V. 2. Souvent Brebeuf.]. Podte qui a traduit « en vers Fran- 
15 la Pharſak de Lucain. 

V. 4. Ru Saffrir dans la Pucelle.] Palme de Chapelain. 

V. 12. Chez Chignard.] Libraire de M. Perrault. 

VIS. — cb vers.] En ce tems-la M. P.. 
avok rims IO de peau- d' Ane. 

| XXIX. | | 

Cette . faite pour el de replique à nne 
autre que le P. Du Rus ſuite avoit publide contre notre au- 
teur; nous la * ici, NN ſervir * a la 
1 preſents, - 14 
„ Ley: journalifies de Tele, 

Iuſtre heros du Parnaſſe, 
N ont point erQ vous mettre en courroux, g 
Ni ranimer en vous la ſatirique audace | 
* Dont par le grand Arnauld vous vous croyez abſous. 
Ils vous blament fi peu d'avoir ſuivi la trace 
Do ces grands hommes, qu/avec grace 
Vous traduiſez en plus d'un lieu; qu Horace 
Que pour amour de vous, ils voudroient wp 
f Et trait de Pamouy de Dieu.” 
nn Xxx. 

M. pabbe . docteur de Sorbonne, et chanoine Je la 
Sainte-Chapelle, frere de Vauteur, publia en 1700, le livre in- 
titale; Hiſtoria Flagellantium ; et les auteurs du journal de 
Trevoux en firent la critique dans leurs memoires du mois de 
Juin 1703. 
e XXXII. 

Le cdebre M. Patru, preſſs par un ercancier impitoyable 
(c'etoĩit un Fermier general) toit ſur le point de voir vendre 
ſes livres, la plus agreable, et preſque la ſeule choſe qui lui re- 
ſtoit. M. Deſpreaux le tira de cette fachenuſe extrèmité, en 
lui portant une ſomme beaucoup plus conſiderable que celle 
pour laquelle il toit refolu de les donner: il voulut meme 


EPTGRAMMES yau 
que M. Patru gardat fa bibliotheque comme auparavant, ct 
qu'elle ne vint à Ini qu'en ſurvivance. Il debourſa environ 
quatre mille livres, et il n'avoit pas encore les ſucceſſions qu'il 
2 recueillies dans la ſuite. Cette epigramme n'a tt faite qu'a- 


yore la mort de M. Patru, arrivee en Janvier 1651. 


XXXIII. 

Une puce. L'auteur fit cette Enigme a Vage de 19 ans. 
XXXIV. 

v. 3. Du portique fameux.] L'ecole de Zenon. 
XXXVI. 


L auteur dans fa jeuneſſe avoit aime une Glle fort Girituelle, 
nommee Marie Poncher, qu'on appelloit dans le monde Made- 
moiſelle de Bretouville. Cette aimable et vertueuſe fille ſe fit 
religieuſe. Quelque tems apres, M. Deſpreaux ſe promenoit 
tout ſeul dans le jardin royal des plantes ; et ſe rappellant les 
doux momens qu'il avoit pales autrefois avec elle a I cam- 
pagne, il fit ces vers qui furent mis en muſique. par le fameux 
Lambert en 1671. | 

XXXVIII. 
Lettre de M. Deſpr taux, du 15 Juillet 1702. 

Cette chanſon a et effectivement faite à Bäville, dans le 
* tems des nOces de Monſieur de Biville, aujourd'hui Inten- 
* dant du Languedoc. Les trois muſes <toient Madame de Cha- 
* lucet, mere de Madame de Baville ; une Madame H#liot, qui 
* avoit une terre aflez proche de Baville; et une Madame de la 


Pille, femme d'un fameux Traitant. Celle-ci ayant chants 


à table une chanſon à boire, dont l'air etoit fort joli, mais 
les paroles tres-mechantes ; tous les convies, et le P. Bqur- 
* daloue entr'autres, qui étoit de la nôce, auſſi-bien que le 
Pere Rapin, m'exhorterent à y faire de nouvelles paroles, et 
je leur rapportai le lendemain les quatre couplets que vous 
* voyez. Ils reuſlirent fort, à la reſerve des deux derniers qui 
© firent un peu refrogner le P. Bourdaloue. Pour le P. Ra- 
pin, il entendit raillerie, et obligea meme le P. Bourdaloue 3 
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* Pentendre auſſi. Au lieu de trois muſes en habits de ville, il y 


* avoit, Chalucet, Héliot, la Ville. M. d' Arbouville qui vient après, 
* &toit un gentilhomme, parent de M. le premier Préſident: 
il buvoit volontiers a plein verre.“ 

| x XL. 

Monſieur de Louvois ayant fait graver le portrait du Roi, 
chargea M. Racine, et M. Deſpreaux de faire des vers pour 
etre mis ſous le portrait. M. Racine eut pliitot fait les ſiens, 
et ils furent graves. Ceux de M. Deſpreaux furent deſtines 3 
ſervir d'inſcription au buſte du Roi, fait par le fameux Gi- 


Tardon, Pannee que les Allemands prirent Belgrade: 1687. 


XLI. | 

Monſeigneur le Duc du Maine étant encore enfant avoit 

Ecrit quelques lettres fort ſpirituelles, que Von fit imprimer par 

galanterie. Au- devant du volume, le jeune Prince étoĩt repre- 

ſenté en Apollon, avec une couronne de lauriers ſur la tete.. 

M. Racine compoſa Vepitre dedicatoire au Roi, et M. Deſpreaux 
fit les vers du portrait. 

XLIV. . 

Jean-Baptiſte Tavernier, Baron d*Aubonne, etoit Calviniſte. 

Il mourut a Moſcou, en 1689. Etant age de 89 ans, et retour- 


- nant aux Indes pour la ſeptieme fois. | 


v. 1. De Paris d Delli.] Ville capitale de FEmpire du 
Grand Mogol, dans les Indes Orientales. 
V. 3. De Pinde et de PHydaſpe.] Fleuves du mème pays. 
V. 9. I n'a rien apporte de fi rare que lui.] Rare : Ce mot 
a deux ſeris. Tavernier, quoiqu' homme de merite, étoit groſ- 
ſier, et meme un peu original. X 
410. Tie XLV. | 
Gilles Boileau, Greffier de la Grand*-Chambre du Parlement, 
mourut en 1657. age de 73 ans, mais ces vers ne furent faits 
qu'en 1690. | 
V. 9. Fit la als des Rolets.) Voyez le vers 52 de la ſa- 
tire I, | 
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F de Nielle, ſeconde femme de M. Boileau le greffier, 
mourut en 2008+ agee de 2.3 ans. 


*XLVII. 


II 1 Gilles Boileau, et etoit de PAcaddmie Fran- 


goiſe. II mourut en 1669. 
1G. | L. 
| J i celebre medecin de la faculte de Paris, s'etoit 
retire a Port-Royal des Champs, s'employant au ſervice des 
pauvres malades de la campagne, qu'il viſitoit toujours à pie. 
Il a vecu 69 ans, et eſt mort le 22 de Fevrier 1687. | 


$ & TT: 2. 


C'eſt le commencement d'une ſatire que Vauteur, Etant fort 
jeune, avoit eu defſein de compoſer contre les poëtes Frangois 
qui s'appliquent à faire des vers Latins. II avoit auſſi compoſe 
un dialogue en Francois a la maniere de Lucien, pour faire voir 
que l'on ne peut ni bien parler ni bien ecrire une langue morte; 
mais il n'a jamais écrit ce dialogue. 


PAR O DIE. 


Cette parodie fut faite en 1664. tems auquel le Roi avoit 
commence a donner des penſions aux gens de lettres. Chape- 
lain en eut une de 3000 livres, et Caſſaigne une moins conſide- 
rable. La Serre n'en put point obtenir. 11 eſt parle de ces trois 
auteurs en pluſieurs endroits de ce livre. La ſcene eſt au carre- 
four de la rue Platriere, au retour de PAcademie Francoiſe, dont 
les afſemblees ſe tenoient alors chez le Chancelier Seguier ſon 
protecteur. | 

M. Deſpreaux n'etoit pas Vauteur de cette 3 Voict 
comment il gen explique dans une lettre de ro Decembre 170. 


A Vegard de Chapelain decoiffe, c'eſt une piece od je confeſſe 
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254 AMI E. 
| que M. Racine et moi avons en quelque part, mais nous n'y 
avons jamais travaillé qu'à table, le verre à la main. II n'a 
pas ete proprement fait, carrente calamo, mais carrente lave- 
1d, et nous n'en avons jamais écrit un ſeul mot. II n' toit 
point comme celui que vous mVavez envoye, qui a tte vrai- 
ſembablement compoſe après coup, par des gens qui avoient 
* retenu quelques- unes de nos penſces; mais qui y ont mele des 
| baſſeſſes inſupportables. Je n'y ai reconnu de moi que cs trait: 
| | Mille et mille papiers dont ta table eft couverte, © 
| 1 Sentlent porter écrit le deſtin de ta perte. 
Et celui- ei: 
En cet affront La n eft le tondeur, 
Et le tondu pere de la PuceMe. 
Celui qui avoit le plus de part à cette piece, e*<toit Furetiere, 
-* et-o'eſt de lui quꝰeſt: | 
Si - | 0 perruque mm mir! 
N'as- tu donc tant vëcu que pour cette infumit? 
- © Voila, Monſieur, toutes les lumieres que je puis donner 
ſur cot ouvrage, qui nieſt ni de moi, ni digne de moi. 
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Page 99. V. 12. Volume fur volume inceſſamment deſſerre. 
Cette expreſſion eſt tirce de Saint Amand, qui dans fon Poste 
trote, a dit: 

Et meme depuis peu la Serre, 
a Qui livre ſur livre deſſerre. 
Ibid: V. 13. Je parietai de vous avec Monfitar Colbert.) 
Ce grand miniftre avoit inſpirt a Roi de donner des penſions 
aux gons de lettres, et Chapelain fut chargé d'en faire la liſte. 

Ibid; V. 26. Endofſer niit et jour un rouge Juſte-uu corps. 
Quand Chapelain toit chez lui, il portoit tolijours un juſte-an- 
corps rouge, en guiſe de robe de chambre. 

Page 100. V. 5. Eu depit de Liniere.] II avoit 
Ecxit contre le poëme de la Pucelle de Chapelain. | 

Pege 102. V. 3. Si j'ai traduit\Guſman] Chapelain volt 
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AR 0 DIE. 33g 
traduit Fa Eſpagnol le roman de Guſman SAlfarache, im- 
prime a Paris en 1638. 

Page 105. V. 2. Sans mon age caduque.] On diſoit 
autrefois caduque tant au maſculin qu'au feminin. Le maſcu- 
lin eſt caduc. Age caduc. Mais le potte faiſant ici parler Cha- 
pelain, auteur ſuranne, a fort bien pu, conformement à Vanci- 
en uſage, lui faire dire age caduque. Richelet, dans ſon diction- 
naire a fait caduque des deux genres, en quoi il s'eſt trompe. 

Ibid. V. 6. C'eſt dedans Pencre ſeul.)] Encre ſeul pour ſeule, 
faute expres affectée en la perſonne de Chapelain. 

Ibid. V. x3. Plus enfle que Boyer. ] Le caractere des vers 
de Boyer eſt marque page 3s. et 36. de la petite comedie de 
Bourſaut, intitulèe la ſatire des ſatires imprimee en 1669. 
Claude Boyer d'Alby, avoit cte regu a PAcademie Francoiſe en 
1667. : 

Ibid. V. 18. — Te connois ton fatras.) Le fatras dont 
tu es capable. Pierre le Fevre, cure de Merai, dans ſon Art de 
pleine Rhetorique, fait mention d'une poëſie de ſon tems nom- 
mee Fatras, ol un meme vers etoit ſouvent repete. 

Page 106. V. 16. Ou daller d Bicetre. ] Aller à Bicttre, 
cet aller à Vhopital, parce que le chiteau de Bicttre, au- deſſus 
de Gentilli, ſert d'hôpital a renfermer les pauvres. | 

Page 10). V. 11. II vaut mieux courir chez Conrard.] Va- 
lentin Conrard, ſecretaire de l Académie Francoiſe. 

Ibid. V. 18.— Que Sapho la Pucelle.] Mademoiſelle 
Scuderi, ſurnomme Sapho. 

Page 109. V. 17. Et pour des coups d'eſſai veulent des Henri- 
Quatre.] Alluſion au potme que Caſſaigne a fait, intitulé 
Henri IV. ot ce Roi eſt introduit donnant des inſtructions 3 
Lotiis XIV. pour bien regner. 


FIN DU TOME SECOND. 
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